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FEUILLETON.

Pru11dy.
Jiomo haomini lupus.

(HtonBES.)

[SUITE.]

I<u'ly ignorait complètement le mnnde et
surtout les meurs de la société européeine.
Elle écoutait les récits que je lui en thisais avec
un étonnement toujours croissant. Ses naïves
iluestions m'amusaient ; ele. s'émerveillait
qu'il y eut tant d'égoïsme et de duplicité parmi
les hommes, m'accusait souvent de prévention
et de manquer moi-même d'indulgence et de
générosité. Dans nos discussions, elle oppo-
sait sa droiture simple et énergique aux para-
doxes de mon esprit blasé, ne transigeant ja-
mais avec le mal à fuir ou le bien à faire. Elle
m'explitqua les principes de la secte que Cuil-
lannie Penn implanta ci Amérique. et, avec le
zéle d'un apôtre, insista pour me faire lire
quielques-uns îles livres où ils étaient détaillés.
l-n retour, je l'initini à la grandeur et à la po.-
sie évangélique du cu!te ronmaii. Je lui ensei-
gnni Bossuet et Lamennais, je lui rncontai
Châtenubriand ressuscitaint la foi étoufflée dans
les tempêtes civilei. L'imaginiation sensible
dle la j.:une femnt, accoutumée aux vobres
alli-es, nu rationalisme'nride de.ses ministres,
i la nudité île ses temples, s'exaltait au tablenu
des pompes du catholicisme et se passionnait
pour cette source inépuisable d'inspirations di-
vines qui, mitme nu milieu d'un siècle d'ana-
lyse et le discussio universelle, jette encore
tii sein de iî e'ques élus un soufile d'éloquence
prophétique. Cependant l'inexorable bon sens
américain nie perdait pas ses droits, et plus
d'une fois de simples objections me laissèrent
sans réponse. Je dominais la raison de In jeu-
ne quakeresse par la poésie, mais dès qu'il s'n-
gissait de moralité, de justice, de loyauté, elle
reprenait l'ascendant, et l'enfant corrompu de
la civilisation s'inclinait devant l'élève de la
nature et de la vérité.

le charme de ces entretiens, dont le sauve-
nir nourrissait ensuite mes rêveries, joint à la
crainte de déplaire 'à Prudy, ne tardèrent pas
à m'<'î.arter du reste des passagers. Je n'éprou-
vai plus qu'un dégoût profond pour cet igno-
bNe mélange de tous les vices. Ils s'en aper-
çurent et me raillèrent d'abord sur mon intîmi-
té avec le petit yankie, comme ils l'appelaient,
qlui m'avait à moitié converti au quakerisme.
Voyant que ces plaisanteries restaient sans el'et
ou étaient accueillies avec délain, leur ironie
devint du ressentiment ; ils le manifestèrent un
plusieurs occasions par des remarques indirec-
tes empreintes d'amertume. Je sentais un ora-
gi s'amasser entre nous, mais jespérais qu'a-

vec de la prudence je pourrais atteindre le jour
de l'arrivée sans en venir à un éclat fâ-
chetx

Malheureusement, la traversée menaçait d'ê-
tre d'une longueur désespérante. Douze jours
s'étaient écoulés, et nous n'avions encore at-
teint que la hauteur du cap Hatteras, c'est-à-
dire un peu plus de la moitié de notre voyage.
Le vent, constamment fixé au nord-ouest, nous
éloignait violemment de la côte d'Amérique,
et nous obligeait de courir sans cesse des bar-
dées, tanguant péniblement sur une mer Itou-
leuse.

Prudy souffirait souvent beaucoup du halan-
cement du navire. Le mal de mer la tenait
alors confinée dans un coin, attachée à quel-
que cordage, la tète baissée sur la poitrine, les
yeux à demi-fermés, sous le poids d'un ci-
g iurdissement douloureux. Elle ne se plaignait
cependant jamais, ne mangeait point, et se bor-
nait à fremper ses lèvres clans la tasse de thé
que le mate ou moi nous lui portions. Elle me
remercinit d'un regard doux, puis retombait
dans son premier abattement. En quelques
occasions, je la décidai à accepter mon bras
pour faire un tour de promenade sur le pont ;
mais cet efl'ort l'accablait, et j'étais obligé de la
reporter en quelque sorte à son si(ge. Don
Manuel nous observait avec une attention rail-
leuse. Deux ou trois fois je crus deviner, à la
tenacité de son regird perçant, qu'il avait pé-
utré le mystère du déguisement de Prudy.
Pourtant il continua de garder le silence. . Sa
fbmiliarité cnvalière me déplaisait maintehani,
et, ma'g;-é la retenue que je m'étais imposée,
je le lui fis comprendre. Il en résulta de l'ei-
grcur dans nos mlations, et je ne tardai pas à
me trouver complètement isolé du reste de la
troupe. Cette séparation me convenait .sous
beaucoup de rapports mais, d'autre part, je
remarquai certains conciliabules qui m'inquié-
tèrent.

Un matin que la mer s'était aplanie sous
une chaude lrise du Sud, au moment aù le so-
leil se levait dans un ciel moiré de petits nun-
ges pommelés, je sautai à bas de ma couche
inconfor'able pour humer la fricheur. Tous
les passngcrs dormaient autour de moi ; j'allni
me percher dans les haubans; m'amusant à re-
garder Iondir les marsouins à l'horizon et bleuir
les dorades sous les flots. Un frolement'léger bruit
au-dessousde moi;jereconnusPrudyfranchissant
lesdegrés de l'échelle conduisant à la chambro
de l'entrepont. C'est là qu'elle se retirait d'or-
dinaire quand tout le monde était couché, et
se jetait toute habillée sur une des couchettes.
Prudy promena autour d'elle un regard inquiet
sans m'apercevoir et se dirigea vers l'avant iti
navire, où elle trouva Gillian qui l'nccueillit
d'une cordiale poignée de mains. Quelques
instans après, le mate suspendît une voile dle
bonnette en travers du mât de misaine, formant
ainsi une espèce de cloison qui séparait un des
côtés de l'avant du reste du bâtiment et y enfer-
ma la jeune femme. Des quatre matelots, l'un
était au gouvernail, les autres s'orupnient de
purer des manoeuvres ; la duriosité in'aigtîjl-
lonna si fort que je ne pus résister à l'envie de
pénétrer ce miaàère ; fapprochqi sur la poinie
du pied et soulevai un coin de la toile,

J'aperçus Prudy assise sur un faisceau de
vergues et de bout-dehors, les bras demi-nus et
les pieds plongés dans un seau plein d'eau de
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mer. Gillian, le dos discrètement tourné, re-
gardait, en fumant sa pipe, deux mouettes aux
ailes blanches qui folâtraient autour. de la poin-
te lu beaupré. Se croyanten sûreté et par-
faiteient .invisible, la jeune femnme s'était se-
lâchée de la stricte réserve qui enchaînait tous
ses pas, toius ses mouvemens. Elle avait jeté
son large chapeau de paille et laissait flotter en
liberté les boucles épaisses de ses cheveux chl-
tains. Un lourd paletut ne dérobait plu 'ses
bras ronds, éclatans de blancheur, ni ses mains
effilées qu'elle cachait avec raison sous des
gants île laine grise, car l'exquise distinction deý
leur forme aurait de suite révélé son sexe.

Jusqu'à ce moment, je n'avqis entrevu
qu'imparflaitement ce doux visage à la lumière
du jour ; l'ombre lerpétumelle du chapeau ne
m'avait laissé concevoir de ses traits qu'unq idée
vague. Son regard seul me restait dans l'âme.
Alais lorsque Prudy, arrondissant ses bras com,
me la nymphe antique, rassembla les toufies do
ses cheveux ; lorsque, par un mouvement ins-
tinctif de cette coquetterie qui vit au coeur de
toutes les filles d'Eve, elle sépara ses tresses
sur son front, les humecta, les lissa avec soin,
il me parut alors, en voyant distinctement tous
les traits le cette charmante fille, que je la
voyais pour, la première fois. Le mordant do
l'air matinal, la fraicheur de ce bain improvisé,
le bonheur d'être un instant libre et seule, don-
tuaient une vivacité extraordinaire à sa physio-
nomie. La pàleur habituellement un peu mate
de son teint s'animait d'un doux incarnat et la
nuance dorée qu'y avait imprimrée l'ardeur dut
ciel tropical s'y fondait suave et délicate comme
les teintes de la rose-thé. fBien que Prudy eût
près de vingt-trois ans elle me sembla ce jour-
là n'en avoir que seize, tint la blancheur lactée
de son -cou, le rouge frais, de ses lèvres où le
sang anglais brillait dans toute OR pureté, avaient
conservé la virginité de forme et l'éclat de l'en-
fa nce.

Cependant, la belle Américaine prolongeait
invo'ontairement sa toiletta ; on eût dit qu'elle
se plaimit à redevenir femmxe, et moi qui la ne-
gardris à chaque gice nouvelle qui se déce-
lait, je me sentais brûler, palpiter d'un amour
indicible. Jusque-là, la sympathie qui m'a.
voit attiré vers Prudy n'était qu'un bizarre com-
posé d'affection protectrice, de compassion
pour sa situation difficile, d'admiration pour l'é-
lévation de son caractère. Gre.ce à 'ltnlit
d'homme qui me dérobait entièrement ses char-
men, je serais resté peut-êtrm son ami sarus que
mon repos fût autrement troublé que par, une
tendre préoccupation. Mais, à cette subiteré-
vélation de sa beauté, toutes lei sensations en-
fouies innctives t fond de mon àme seréveil-
lérent énergiquement, pour tre concentrer dans
un môme, foyer. Ce.fuit comme.ai un rêve
flottant se transformait tout à coup en une réa-
lité palpable. L'ombre prit. un corps, et le sen-
timent que j'éprouvais pour cette femme so ani-

térialisa en quelque orte. Homme j'eusse
fait de PrJdy mon amni ; femme et belle, il'fal-
Idt 'Padàrer !... En la dévoint du regard, j
se..tis la passion uî'étroindre le ce,r de ç'
grill'es ardentes, mon sang embrisé battit dans
mes témpes, la toile fut près d'échapper. à mes
loigtà tremblons ! ... Tout à coup une main

tomba sur. mon. épaule, 'et un accent raiIle<
me dit à d ri-vi à l'oreille;



-Eh bien, qu'en dites-vous ! voilà, j'espère,
un joli tableau !.

Jedeneurai foudroyé en reconnaissant don
Manuel ; il continua de regarder d'un air inso-
lent et rienneur. Ma première pensée, je le
confesse, lut de le prendre au corps pour le je-
ter à la mer. Je me contins cependant, et
l'entraînant à l'arrière du bâtiment :

-Qu'avez-vous vu f lui dis-je.
-Tout, répondit-il ; voilà six minutes que

je rrgarde par-dessus, votre tête.
Je gardai un moment le silence.-Pas un

mot alors, est-ce trop présumer (lue de vous
demander d'être discret ?

-Je ne demande pas mieux ; je serai muet
comme le tombeau, s'il le faut. Mais il est
juste que je sois réeoiipensê <le tma délicatese,
et. . . . part à deux, compère, dit-il en tmo scr-
rait la main d'1un air d'irtelligenuce.

-Comment? . . . Que voulez-vous dire ?
répondis.je en reculant avec digoût.

-Oit l vous m'entendez bien ! Vous êtes
itn fui limier, vous ! Vous avez tout <le suite
decouvert uit excellent moyen de chatrer les
ennuis du voyage, etje conçois parfaitement que
vous nous ayez trouvés de imauivaise compa-
gnlie, nous autres qui n'avons (lue lia table et les
carte.i pouir notus cenaseler. Cependalnt tuvouez
Jue c'est tun peOl égoïste d'avoir gardé jusqu'ici

le iiionoole le cette jolie connaissance. Entre
conipagonis du misère, (ue diable ! tout est
égal ; peines et plaisir, tout se partage. Ainsi,
mon estiimablo artiste, souffrez donc que mon
tour vienne. Je ne prétends pas vous dépos-
sder, je suis trop juste, à vous li découverte,
à vous les premiers droits. Mais ClristoîLphe
Colomb n'a pas empoché Améric Vespuce de
venir. Tous les jours on lit un ronan ou un
vaudeville à deux ; perniettez-moi donc d'être
votre collaborateur, et je vous jure (lue le se-
cret d notre boidhuur ne sera connu de person-
t ici.

J'étoilliis dle rage pendant que don Manuîel
te dihitait cette insolente tirade.

-Je crois plutôt, lui dis-je d'une voix tremn-
blante d'émuotioi, que c'est un idramie tilt lieu
d'un vaudeville que nkous allons entreprendre à
nous deux ; persistez-vous, Monsieur, à mettre
des conditions à votre silence ?

-Cotnent done, vous iniaginez-vous que
j. serai le témoin complaisant le lit vie de pa-

lia que vous mnenîez à bord île te stupide hàlti-
ment, où, pour tuer le temps, je mîte treuise la
tète eni cent thçons ? Croyez-vous que je me
laisserai dévalisé par ce mîîarcland île nègres
qui m'a tout l'air d'avoir coupé des hourses
avant d'avoir venduî les hommes ! que j'écou-
terni, pour te divertir, les âneries luiîfbronties
île cet imnbécille boutiquier, qui voudrait oie fai-
re croire qu'il a été le prèfaré de toutes les du-
chesses pour lesquelles il a aiuté la soie ! Pas
si niais, mon très-cher. Dieu ierci ! j'ai
quelque habitude de la vie ; j'ai souvent joué
les autres, mais jamais je n'ai été debionnaire
nu point <le consentir à servir de paravent aux
amoiurs d'autrui. .

-Je vous assure que vous vous trompez
Complètement sur mtes relations avec cette lier-
sonne : elle est digne en tout point de nos res-
pects, et il le faut point tirer de conséquences
injurieuses pour elle de lit nécessité qui l'oblige
à voyager seule sous un tel déguisement.

Don Mainuel fit-ui grand éclat dc rire:-
En vérité, je serais tenté <le croire qua vous
vous moquez de moi, si je ne voyais à votre
air indigno que vous êtes très-sûreux dans ce
que vous dites. Allez, pauvre innocent; tout
Panrisien (uIe vous êtes, vous risquez furieuse-
ment d'être dupe aux Etats-Unis. Tos Fran-
çaises si rusèes ne sont que des écolières auprès
ds Agnès dle ce pays-ci. Sachez donc que,
pour arriver à trouver uit mari oit un protec.

LA REVUE CANADIENNE.

teur, il n'est sorte de ruse qu'elles n'emploient.
Il y en qui n'ont d'autre existence que d'ai-
.zr et venir en diligence ou en bateau à vapeur
jusqu'à ce qu'elles aient fait une rencontre
avantageuse.

Si c'est un provincial de l'Ouest ou quelque
adolescent sentimental, ce qui est rare dans l'U-
nion, elles se font épouser; si le prétendant
est un homme riche mais expérimenté, elles
se bornent à l'exploiter, et à vendre le plus
chèrement possible leurs bonnes grâces.
Comme la concurrence est grande à l'intérieur,
quelques-unes de ces dames ont entrepris le
connerce à l'extérieur et fontle voyage au long
cours. C'est un genre de piraterie fort itnno-
cent, mais contre lequel il faut se tenir en garde,
et je vois, mon brdve, que vous avez été en
cette occasion complètement pris au piège.
Voyons, que vous a-t-elle conté 1 quelque
histoire bien romanesque sans doute I une
pauvre fille séduite et puis abandonnée par un
traiiître mari 1 c'est toujours le même refrain.
La rue de l'Obispo à la Havane, si célèbre
par les fliciles beautés qui l'habitent, est peu-
plée de filles de ministres presbytériens, mé-
tlodlistes, quakers et de cent autres sectes, qui
toutcs ont été enlevées et délaissées sur la
terre étrangère, n'ayant pour moyens d'exis-
tence que leur esprit et leur beauté. N'est-ce
pas cela ? Voy ons, soyez franc. Oh! nous
coinaissoiis cela, nous autros !

Chaque parole de cet homme m'enfonçait
u poignard dans le cour ; il semblait qu'un
démon fiatal lui eût révélé ces détails pour
les faire servir à sa perversité. Je sentis
malgré moi le doute se glisser dans mon esprit,

,mon ceur se serrer d'argoisse. Je fis cepon-
dan titi effort pour secouer. cette affireisc
illusion qui ressemblait si fort à la réalité.
Ne voulant point entrer avec doit Manuel
dans une discussion qui m'aurait entrainé
à lui donner des lumières qu'il cherchait peut-
être par (les moyens détournés, je moe conten-
tai de réponLre :

-Qu'iiporte, après tout, ce qu'elle est
elle est femme et seule. Cette position lui
donne droit à notre appui et à notre resp2et.
C'est-sur ce pied que j'en agis avec elle; je
pense que vous ferez de mómîiie.

- Pas le iii ns du monde ! Si réellement
vous avez été asscz novice pour perdre senti-
mentalement votre temps aupròs de ce joli ii-
anis en culottes, je n'ai nullement l'intention
le suivre votre exemple. Laissez-aoi faire, et
je vous montrera comment on mène l'amour en
voyage.

- Vous pourriez vous tromper sur le suc-
cès.

- Allons donc., mon cier ! vous avez été
timide ; elle aura fait la rencherie et se sera
moquée (le vous. Gageons qu'en une seule
conversation je lui iis changer de gamme...
Un déjeuner d'huitres, en arrivant, cela vous
va- t il 1

Comme je restais muet :-Eh bien ! c'est
convenu, nie dit-il; tantôt vous aurez de mes
nouvelles.

Et il mie quitta en sifflant. Je demeurai
confondu ; la rage, l'incertitude, la jalousie
s'entrechoquaient dans mou âme bouleversée
et nie mettaient le cerveau en feu ; je ne
savais que croire, je me sentais devenir
fou, lorsque la toile s'écarta et Prudy pa-
rtit.

Ses habit.s d'homme enveloppaient si soi-
gneusement sa taille que rien ne transpirait de
son sexe. Ses yeux s'animèrent en me voyant,
un gai sourire fit briller ses dents comme (les
perles. Elle m'aborda en me tendant la main.
Je lui donnai la mienne avec répugnance et
la saluni avec une froideur cérémonieuse qui
la fralpa.

- Qu'as-tu donc 1 me dit-elle d'un ton
alarmté, serais-tu soufflrant ?

-Nullement; je me porte à merveille.
- Est-ce que nous serions fichés ? conti-

nua la jeune femme avec un gracieux lin-
chement de tète ; ce serait bien dommage,
car il y a longtemps que je me suis sen-
tie aussi bien disposée. La matinée est si
belle ! Le navire remue à peine, je me sens
toute réjouie de ne pas être tourmentée par
cet affreux mal de mer!

-En effet, vous êtes fraîche comme une
rose de mai; vous allez faire force conquêtes
parmi nous. Je dois même vous prévenir
que l'un des passagers, don Manuel, a an-
noncé formellement l'intention de vous faire la
cour.

La figure de Prudy se couvrit d'une pâleur
mortelle; elle s'écria avec un accent de pro-
fonde terreur.

M'aurait-il reconnue, mon Dieu!
- Il a deviné que vous êtes une femme ; il

sait que vous êtes charmante, répondis-je en la
regardant fixement, et il veut vous parler d'a-
mour ; qu'en pensez-vous !

- Est-il possible que vous me disiez cela
aussi tranquillement! s'écria Prudy en joignant
les mains ; c'est une cruelle plaisanterie, n'est-
ce pas ?...Non !...Mais ne voyez-vous pas alors
que ce méchant homme va révéler qui je suis
à ces misérables ! à ce Français ridicule, à ce
négrier qui m'inspire une boreur insurmon-
table !...Je suis sûre que cet homme a assaasiné

Mon Dieu, je suis perdue !..
L'effroi, l'angoisse peints sur les traits de

Prudy dissipèrent en un instant les soup-
çons sa,ulevès par les suggestions dépra-
vées de doit Manuel ; je la vis telle qu'elle
était réellement, simple, droite et pure. Je
m'empressai de la rassurer et de lui. promettre
protection et appui contre tous. Je lui avouai
ma faute, mes coupables pensées, les insinua-
tions qui avaient ébranlé ma foi; entraîné par
l'ardeur de mes paróles, le mot d'amour s'é-
chappa <le mes lèvres, et une fois prononcé,
toutes mes sensations débordèrent avec la
fougue et le désordre d'une passion long-
temps contenue. Prudy, déconcertée, voudut
m'interrompre, mesupplia de mte taire. Rien ne
put suspendre ce torrent enflammé qui s'épan-
chnit comme une lave. Je la vis baisser les
yeux, énue et rougissante; sa respiration
s'échappa plus pressée. J'implorais un aveu ;
elle s'appuya sur mon bras avec abandon.
Tout à coup je la vis se redresser subitement et
regarder avec terreur derrière nous; en me re-
tournant j'aperçus Manuel, él(gant et parfumé,
un diamant à soit jabot, une chaine d'or, auî
gousset <le son gilet. Il vint à nous d'un air
riant et délibéré.

- Eh bien, charmante lady, dit-il à lajeune
femme, notre aimable compagnon vous a-t-il
exprimé combien je serais heureux d'être ad-
mis en tiers de votre intimité ! •

Prudy ne répondit que par un regard <lu plus
foudroyant dédain, et nous tournant le dos, elle
s'en fut rejoindre le mate à l'avant du bâti-
ment. L'Espagnol voulut s'élancer après elle,
mais je lui barrai le chemin.

- Doucement, monsieur, dis-je;la personne
dont il s'agit ne se soucie nullement de lier da-
vantage connaissance avec vous; elle me l'a
dit et vient de vous le faire comprendre as-
sez clairement, ce me semble ! Vous trouverez
sans doute qu'il serait peu délicat d'insister
davantage.

Les yeux de Manuel s'allumòrent; la colère
se peignit sur son visage.

- Croyez-vous que je me paierai de cette
monnaie-là i Vous avez déloyalement abusé
de ma confidence pour me nuire dans son
esprit; mais on ne me décourage pas fa-



cilenis, et je vous réponds qu'elle m'é-
ccutern.

- Et moi, je vous rêp'nds que vous ne lui
parlerez pas !

- Est-ce vous qui m'en empêcherez, mon-
mieur le don Quichotte 1

- Je méprise vos impertinences; mais je
vous déclare que tant qu'il me restera un bras
et une volonté, personne n'approchera de
cette dame contre son gré. Elle.s'est mise sous
nia protection et -je la lui maintiendrai contre
touts !

Mon attitude résolue fit hésiter don Manuel;
cependant il était hardi et fier, et probable-
ment la discussion aurait mal tourné si le mate
ne fut survenu.

- Laissez ce jeupe gentleman tranquille,
entendez-vous senlor 1 dit-il à Manuel. Il a
raison de vous empêcher de tourmenter mon
petit Georges. Si on le persécute, je vous pré-
viens que je m'en mêlerai aussi moi 1 Je suis
le naitre ici, et j'entends que tout le monde
ie fasse que ce qu'il doit faire, sinon !... Et

pour argument final, maître Gillian étala an
large main noire de gaudron et noueuse
comme une massue. Il eût certainement
assommé un homme rien qu'en la laissant
tomber dessus.

L'Espagnol comprit qu'il n'était pas de force
à lutter contre ce nouvel adversaire, et hattit
en retraite en murmurant des menaces. Il se
retira sous le roufle et y tint longtemps conseil
avec le Génois et le commis-voyageur. Aux
rires brutaux, aux éclairs de convoitise qui
allumaient les regards de ces dignes acolytes,
je compris que le secret de la pauvre Prudy
était livré sans pudeur aux ignobles commen-
taires de la troupe. Je devinai aussi que
j'étais dénoncé comme un ennemi public, à
la manière provoquante dont ils in'envisa-
geaient de temps à autre. Tommaso, dont l'es-
prit bas et rancuneux n'avait pas oublié l'af-
front de an chute, murmurait de sourdes me-
naces, maintenant que la majorité se soulevait
contre moi. L'instant de la crise approchait,
et d'un moment à l'autre la lutte pouvait
s'entamer. Je résolus d'être prêt à tout
et( de me défendre vigaureusement, ainsi
(lue l'étre charmant que j'avais pris sous nia
garde.

Tu te rappelles, Etienne,-la joli paire dle
pistolets de poche que tu me donnasà mon
départ, tu sais qu'ils se chargent par la culasse
comme les fusils Robert; ils n'ntt été utiles
en plus d'une occasion, par la promptitude
avec laquelle se fait cette opération. Ces
messieurs les connaissaient et en avaient ad-
miré le mécanisme simple et facile. Je les
pris dans ma malle et les plaçai dans la poche
de mon paletot, après les avoir chargés soi-
gneusement.

Quand je revins sur le pont, les conspirateurs
se doutèrent à mon air que j'étais armé. Cétte
précaution les intimida sans doute, car aucun
mot blessant ne fut prononcé. Néanmoins le
pont fut dès cet instant divisé en deux camps ;
ties regards d'ironie et d'insulte se croisaient
avec des regards, de mépris et de défi. Mes
moindres gestes étaient épiés. Prudy, partagée
entre la pudeur et la crainte, se tenait à
distance du groupe ennemi et pourtant n'osait
m'approcher ; elle restait près du mate, le
suivant comme son ombre. Celui-ci se pro-
menait au milieu de nous, muet et calme. Je
ne doute pas, si quelque rixe fût sirvenue,
qu'il ne m'eût prêté le secours le son redoui-
table poignet ; c'était un puissant auxiliaire, et
la peur qu'il inspirait ne contribua pas ieu à
arréter les projets malveillans. Après un repas
parfaitement silencieux, le jeu commença
immédiatement. La nuit tomba, etje marchais
i pas pressés, sur le pont, ruminant des pen-

LA REVUE CANADIENNE.

sées orageuses, lorsque je m'entendis appeler
à demi-voix; je reconnus Gabriel, le commis-
voyageur; il me fit signe de passer sur l'avant,
et je le suivis.

Que me voulez-vous, monsieur, lui
dis-je avec un ton de hauteur très-pro-
noncé ?

-ia foi, répondit-il, vous agirez comme
hon vous semblera.. Vous faites tant le fier
qua vous mériteriez bien qu'on laissât aller tes
choses. Mais au bout du compte, nous son-
nies Français tous deux;'on se doit aide et
protection entre compatriotes, n'est-il pas
vrai?

-C'est ce que disent les passeports; où
voulez-vous en venir !

- A vous avertir de prendre garde à vous,
attendu qu'il se pourrait bien qu'on vous fit un
mauvais parti. Je croyais d'abord qu'il ne
s'agissait que d'une bonne farce, pour vous np-
prendre à faire vos -embarras i car enfin vous
n'êtes pas un duc et pair. Cà m'aurait amusé.
Mais ils se cachent de moi à présent, et il y n
quelque chose de sérieux sous jeu. Tenez,
je les connais bien, ils sont là, avec ce petit
serpent jaune de Malais, trois coquins capa-
bles d'un mauvais coup. Méfiez-vous la nuit
comme le jour. C'est entendu, n'est-ce pas
Ne dites pas que je vous ai averti.

-Merci, soyez tranuille, je serai sur tues
gardes.

J'eus pourtant beau surveiller l'ennemi, j2
n'aperçus aucun symptôme d'agressioii. D'ail-
leurs, d'autres idées me préoccupaient mageò
moi. Depuis le matin, je nie sentais éperdû-
muent amoureux ; mes virg.-cinq ans, la. soli-
tude, la vie de cénobite errant que je menais
depuis longtenips, tout contribuait à boulever-
ser mes sens, à enflamnier mon imagina-
tion. La gamre indécise de la jeune Améri-
caine se dessinnit à traverB l'ombre sur l'avant
du navire, et nia pensée accusait, sur ce profil
flottant, les formes ravissantes que j'nvais en-
trevues le matin. Je m'approchai de Prudy,
palpitant d'émotion; elle nie reçut avec froi-
deur et se réfugia auprès de Gillian. Celui-
ci m'arrêta et me dit:

-- Nlon jeune monsieur,les femmos de notre
pays ne sont point comme celles de France ;
elles ie se plaisent pas à écouter les belles pa-
roles. Vos frais d'éloquence seront en, pure
porte. Ainsi, croyez-moi, vous ferez mieux
d'aller vous coucher.

Confus et dépité, je me retirai. Chacun,
sous le roufle, était blotti dans sa boîte, der-
rièra ses petits rideaux rouges. Je nie jetai
dans la mienne, où l'agitation de mon cerveau,
le concert monotone des ronflemens de mes
voisins et le murmure du sillaige me inrent
longtemps éveillé.

La porte du.roulle restait ouverto la nuit pour
laisser pénétrer la fraichour, et de ma cou-
chette, je distinguais parfaitement le pont
qu'éclairaient les étoiles. Je vis a'ors une
ombre venir s'établir à l'entrée: je reconnus
Prudy. Elle s'assit le dos contre la porte, en-
veloppée jusqu'aux talons d'une de C3 épaiF-
ses vestes de Terre-Neuve qu'on nomme nord-
ouest (prononcez noirois), parce qu'elles ser-
vont à garantir (lu souffle g'acial des vents qui
viennent dans cette direction. C'étàit sans
doute un emprunt fait à Gillian.

Ainsi emmitoufilée, la jeune femme croisa
les bras et demeura immobile. Je l'aurais crue
assoupie, si de loin en loin sa tôte ne se fût
levée doucement comme pour jeter un reg:rd
vig:lant de mon côté. L'idée qu'elle voulait
ainsi me proti-ger contre un danger inconnu
me toucha vivement. Je la contemplai long-
temps avec amour, et cependant, dois-je le
dire, les perfides suggastions de Manuel reve-
naient par momens jeter les ténèbres dans
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mon esprit et. le froid dans mon cmur. Je sps-
tai donc, couché; cependant je s.ne,;la perlais
pas de vue. 'Peu à peù sa téte.s'aß'aisa sur
sa poitrine, et elle parut cder au sommeil.
L'exemple me gagna; mes paupières se
fermèrent aussi et .je . 'endormis profondé-
mient.

(Le Commerce.
(La site à un prochain numéo.)

CRITIQUE.

Les Anglis dans IIMe

Les traits caracÎeristiuýs de mrc indoue
se retrouvent chez les cipayes. neY conisitu-
tion faible, une circonspection naturelle et dé-
veloppée par les habitudes scrupuleuses d'un
culte minutieux dans ses pratiques;.une ngilité,
une adresse merveilleuse; une grande finesse.do
sens; une organisation morale usi délicate

u(lie leur structure physique ; un anîour ex-
treme du repos; avec cela des paions, sou-
daines irritables à l'excès; telle est cette iature
féconde en contrastes. Ainsi cet nîiour -du
repos s'allie ait gaat le plus vif pour les faibes
de la chasse, Ainsi tout un peuple doux et
timide, si l'on heurte ses prjugs, se feri ha.
rier plutôt que d'obéir. Ainsi ces êtres qui
fromm~ent à la pensée de tuer un insecte, et
pour qui la mort, suprêmefar-niefte est l'i-
déal dii bonheur, s'imposent en guise de pénia
tences les tortuis les plus raffinées, et vont
se faire mutiler sous les roues d'un atel ambu-
lant.

Chez eux, comme chez presque tous les
peuples d'Orient, un singulier besoin de servi-
tuile dévouée: cette passion de l'obêissance,
de la règle austère et dure, de la mortification
sensuelle qui a si puissamment aidé le triom-
plie du dogme chrétien, et qui rei4 plus léger

Î le joug de la discipline militaire. Le cipaye
retrouve au régimei 4inon les -ries (le an
caste, nu moins les pr,clptions analogues, et
des liens que l'habitude lui a rendus nécessai-
res. Ausi, pour peu que le chef auquel il
appartient saclie tirer parti du zèle, de l'nafec-
tion, du respect innés que son inférieur a pour
lui, il n'est pas de sacrifices, «de dévouement
qu'il n'en obtienne. M. fl. de Penhiocti cita des
exemples merveilleux de cette subordihation
passionnée: ici c'est un régiment tout entier
qui se présente volontairement pour suivre,
damns une guerre loifitaine,. un colonel devenu
l'idole de ses soldats; là, ce sont des t.m-riïés
fabuleuses; des emprises folles, totées àans
autre hut Iue de mériter un éloge enviÙ ; ail-
leurs. dans une famine, qui réduisait les trou-
pes à vivre d'herbes et le racines, ce sont les
cipayes gardant eux-mélpes, pour les Anglais,
la petite provision de riz ait partage duquel on
n'admettait qce ces derniers ; ailleurs encore
ce sont des soldats <lui se font massacrer pour
donner à leur officier e temps de fuir,
etc., etc.

Le cipaye est volontiers orgueilleux d'appar-
tenir à tel ou tel corps. Il aime à lorter le uiomu
de son chef: Il se vante d'étre un I[alyturton,
un Mathews. Les cipayes qui avaient servi sous
le dite de Wellington :(alors sir Arthur Wel-
lesley).se nomment encore aujourd'hui avec
orgueil le " bataillon de Wellesley." On agit
sur leur esprit par les bons procédés, par kcs
élrg:,s, par tout ce qui tend à les élever àlcis
propres yeux. Mais, malheur au. chef igro.
rant et hautain qui porte atteinte à leur vive
susceptibilité ; mallieur,à celui qui frois cer-
taines habitudes, certains préjugés tbut .pusP-
sans. En ppreil cas, la résistance iest telle-
ment obstinée, tellement unanime que tout
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doit fléchi-l'vdont elle. On n'a jamais
pi acclimater, parmi les troupes in-
diennes, le châtiment honteux de la fin-
gellation, qui fuit partie, comme on sait, du
cole militaire anglais. Après bien des tenta-
tives inutiles, il a fallu que les conquérans de
la Péninsule se résigniassent à recevoir de leurs
humbles sa.ellites une leçon de point d'lhon-
neur. Les cipayes disaient, comme ce soldat
frant;ais condamné par M. de Saint-Gera.m à
recevoir des coups de plat sabre:-" Mon ea-
pitaine, je n'aine du sabre que la pointe," et
comme lui on les voyait fréquemment se suici-
der pour échapper à un supplice intiamnt.

Ces deux traits distinctil< du soldat inldous-
soi obstination dans certaines idées, son dé-
vouiement à certains clefs,- n'ontjamais apparu
plus en relief' que dans une insurrection où fut
tin instant compromis tout l'édifice de la puis-
sanîce indo- britannique.

Le général Craddock, récemment arrivé
dans l'Inde, avait publié des réglemuens par les-
quels il était enjoint aux cipayes de se raser le
menton, de porter leurs moustaches coupées sur
le même modèle, de ne jamais porter, sous les
armes, ni leurs boucles d'oreilles, ni les marques
distinctives de leurs castes. Il leur imposait, ci
outre, lui turban dont la forme était réglée par
le même sLatut.

Or, ce règ'cîîîemet, si peu fait, ce semble,
pour soulever des tempôtes, choquait uii su-
prnie degré les induits ; et la défense de por-
ter leurs insgnes attaquait directement leurs
idées religieuses. Les Musulmans, d'un autre
côté, trouvaient au nouveau-turban uit faux air
de ressemblance avec les shakos ou chapeaux
curopéens, coiffure détestée par tout bon sec-
tateur de Pislamisme. Tous crurent voir lants
ces réformes extérieures le projet bien arrêté
de les convertir à la foi chrétienne.

Un sourdmécontenteet-dont les oi-
ciers ne virent pas le moindre syimptomôie-se
propagea rapidement parmi les troupes. A
deux heures de la nuit, une insurrection éclate
dans le caip de Velore. Quatorze officiers,
89 sous-oßiciers sont nussnerês. Les troupes
européennsîes, en nombre très inférieur, se dé-
fendaient mal, et l'on le sait quelle issue aumait
pu avoir ce soulèveiient fortuit, s'il rie se fùt
trouvé près de 1t, comindant un régiment
do drago)ns indigènes, un chef ndloré de ses
soldats. Cet lioniiune, u des olliciers les plus
distingués de l'armée asgmaise, balunça par" son
iiifluence piersoiinelle l'empire des sympathies
niationales. i sut décider ses cavaliers à char-
g r les rebelles. Cet exemple sulit pour Ci-
trainer quelques autres régimliens, et l'insurn:-
tion de Velore tut comprimée. Au temogniagi-
le maint historien nr ginis, elle pouvnit, g lginait
l-s di-triets voisins, ruiner le fond ci comble
Plempire de bl compagnie.

L'armée anglo-imlienne a reçu, à diverses
poq~ues, trois orginisations bien distiuetes. La.

doiière, celle de 1796, a niodifié dans ce
qu'elles avaient de plus généreux lIs iistitui-
tions aintérieures. Elle ôte aux soll;tts indous
toiit espoir d'avancement, tout motif élevé d'é-
inmlatioi militaire. L'avancement pour les
indigènes n'a jamais lieu qu'à Pnincienneté.
De plus, il est borné au grade de suba/îdur ou
capitaine ; et enfin ni ce gr-ale ni nucun des gra-
des inférieurs ne confère à celui qui l'obtient
une véritable autorité. Chaque compagnie
obéit, en cifet, à deux classes d'oliciers. Elle
a un cnpitaine ntgais eni même temps qu'un
sulbalhdlar indien, et ce dernier n'a dle fiit,
que les attributionfs d'un véritable inspecteur
de police. D'après les termes inémes du ré-

glcent, il ne peut ni exercer ule autorité 'lis-
tincte et séparêe de celle île l'ollicier euiropéein,
Ii s'interposer entre ce dernier et le ciliny, lii
m'opposer à. ce que ce deiriier s'adiresc9e dir

ment au supérieur arg'ais, soit pour se plaindre,
soit pour demander des ordres. Lesubalhdar ne
peut, sous les peines les plus graves, chercher
à connaître le sujet des réclanations que le
cipaye petit avoir à former. Il est interdit à
l'oflicier anglais de prendre le suibalidar pour in-
termédiairc île ses communications avec les
cipayes. Que, si vous demandez à quoi sert
un pareil agent, le règlement vous répond à
mots couverts: " Les officiers indigènes sont
la source d]'où les ofliciers européens peuvent
tirer les meileurs renseignemîens sur le carac-
tère, les habitudes des sous-officiers et soldats
île leur compagnme... L'otlicier indigène fera
connaître les bonnes ou mauvaises disposi-
tions île ses hommes, les occasions où elles
pourront être mises en jeu... Il' doit tenir
les olliciers européens au courant île la car-
duite et des sentimens de leurs soldats, etc.,
etc. (1).

Depuis que ces dispositions, bien calcu-
lées pour éteindre tout esprit militaire chez les
Indous, sont définitivement ci vigueur, l'armée
indigène a chauge d'nspect. Elle se recrutait
naguère dans les hauis castes, parmi ces tri-
bus belliqieuses et aristocratiques Iu Rap-
pootanah, dont les traiditions iéroïiues, l'édu-
cation toute guerrière, 'intrépidité célèbre flii-
saient d'excellens soldats. Maintenant. elles
envoient de jour en jour <les recrues moins
noibreuses aux arnées di Berg le ou de
Madras.

Le recrutement n'en soi-Yre pas pour cela.
La paie du cipaye, qui équivaut pour lui à ce
que seraient 15 et 1800 fr. pour un soldat
d'Europe, est iti attrait puissant, auiquel sont
encore joints certains privil(g -s civils ; ce qui
sullit pour remplir les cadres les deux armées.
Mais elles sont graduellement envahies parles
classes inférieures ; et, bien Ille le gouverne-
ment unglais regrette de voir les emplois d'olli.
ciers tomber aux mains avilies d'ui vnysink ou
d'un suidra, il ne dépend pas de lui d'empê-
cher l'effet naturel (les mesures qlue lui a dic-
tées, sans aucun doute, une méfiance très
sußlisannment justifiée. Débordé par la force
des choses, il enrôle jusqu'à îles Juifs, qui,
profitant de cette réhbailitation accidentelle,
occupent maintenant la plus grande partie des
grades d'olliciers et sous. ofliciers.

L'orgueil et l'igotisme anglais ajoutent en-
core à ce qu'a île défectueux l'organisation île
'armée anglo-indienne. L'état-major etro-
péen exagère encore, dans ses rapports avec
les officiers iiilgèncs, cette froideur insultante,
ces habitudes altières qîue les soldats anglais
peuvent reprocher à leurs chefs. Rarement le

jeune lieutenant qui débarque dans Plinde au
sortir de Pcole.militaire l'Addisconie (spé-
cia lemuent affIctée aux i lliiiers de la compa-
giie), rarement, disons-nous, il daigne s'inthr-
iter des préjt ges, îles mmurs, des habitudes
établies parmi ses soldats. On a vu îles g né -
ramu, récemment arrivés d'A rg'eterre, vouloir
iener les cipayes à l'église ; un autre, crii-

gisant que ses approvisionnemens ne risscnt
perdus, prétendait les nourrir de bSuf sa!ó.
Bief, mille exemples d'insolentes ignoraices et
le maladroit despîotisme, multipliés, il fiaut la
dire, par l'humilité, la doucour, la résignation
des Iidous.

Cette résignatioi, néainmoin, il ne fiiiidrait
puis, nous l'avons vii, la croire sans bornes. A
trois reprises diffléreites, depuis le ciommece-
ment du siècle, la révolte armée a menacé do
chasser les Anglais de l'Inde. A Velore, à
Benarès, à Bareilly, l'insurrection, bien qu'é-
toul-e en germe, a montré que l'établissement
britannique, si solide en apparence, est cons-
truit au-dessus île profmnds abînes, dans les-

(i) A bridged Cçde of muiltry rrgulations, xrcr. X
\tX Ir.

quels un subit ébranilenent peut le précipiter
d'un jour à l'autre. En lisant les enquêtes
nuxquelles on a eu recours afin de constater
l'état de la domination anglaise. il est inpossi-
bIle de ne pas s'assurer de ce fait.

Un des hommes les plus graves, les mieux
informés qui aient habité l'Inde disait devant
la chambre des pairs:-" Il y a dans ce pays,
et plus qu'ailleurs, une classe nombreuse, se
recrutant dans les classes inférieures, toujours
prête à servir sous le drapeau qui lui assure sa
subsistance."-Unî autre écrivain calcule qu'il
existe dans l'Inde environ deux millions de
soldats contraints par le gouvernement anglais
à transformer leurs sabres en socs de charrue;
mais qlui, au moindre signal, à la moindre espé-
rance de pillage, ou bien sur l'excitation de
chefs hardis et capables, sont toujours prêts à
reprendre leurs armes.

D'ailleurs, à défaut d'armée, à défaut de
guerre, un monent peut venir où les Indous,
réduits au désespoir, adoptent en masse cette
protestation terrible qu'on appele le dAurna,
et dont il faut bien donner une idée niant de
finir cette lorgue analysse.

A Benarès, un agent du fisc imrgna d'imu-
poser les maisons. Cette taxe, jusqu'alors ii-
couse aux iidous, lcilu- parut absisive. La
taxe sur les terres ava-t ses précédens. Les
droits de douane étaient passés dans les hîabi-
tudes commerciales du pays.-." Mais, disaient
les malheureux, si nos maisons sont impi1usées
aujourd'hui, pourquoi nos feimmes, pour ni
nos enfins, pourquoi nous-mêmes ne le seri -
oans-nous pas demain M'

Peu à peu le mécontentement devint géné-
raf, et la population tout entière adupta le
dhurna comme moyen de protester contre la
nouvel impôt. Or, le dhfunaiii coisiste à sts-
seoir, àdemeurer immobile, à ne prendre ni bui:-
son ni nourrturejusqu'à ce que Pimlir idu contre
lequel est dirige cette sorte d'anathème îlen-
cieux consenlte à réparer ses torts. DWaprès
les croyances indouies, les esprits de ceux
qui succombent en accomplissuanît cette terri-
ble cérémonie reviennent comme autant île
fantômes, tourmenter l'homme qui les a réduits
à cette extrémité.

On vit donc, le même jour, les maisons de
Benarès abandonnées, les ilagasins fIerné, les
tribunaux suspendus, les feux éteints. l'uis
un long cortège d'hitans,-ils étaient plus IL,
trois cent mille,-allèrent s'asseoir dans une
vaste pleine, voisine de la cité. Leur résolu-
tion, partagée par toute la population des eni-
virons, était de demeurer ainsi, privés de
nourriture, jusqu^à ce que la faim eût fait le
tous aiitant de cadavres, ou que justice leur eût
été rendue.

DEvanit ce singulier m.e/ing, la perplexité
di gouvernement fut extrême. Chaque heure,
maintenant, allait amener son péril. Le besoin
devait rapidement décimer c:s malheureux ;
Plhiumidiié iîes nuits développait cliez eux des
naladies endémiques. On était au moment

îles récoltes ; si elles ne se faisaient point, la
province entière aurait à souiltrir île la fammin-.
D'un autre côté, si l'autorité fléchissait cetie
fois, elle donnait aux Iiidous unle arie dont
ils seraient désorimais tentés île se servir colt-
ire toutes les mesures du gouvenleient qîu'ils
regnrderaient comme tyranniques.

c Pendant qu'on délibérait, la faim couImimîeni-
çait à exercer ses ravages. De plus, un oriage
afireux éclata. Ni lorvgc. ni la faim n'avaieit
ébranl l'obstination des Indous. Ils reslaienut
piles et nourans, sous des torrens de pluie,
eteuis lans l'espèce de marécage que l'inion-
dation faisait autour d'eux.

Une circonstatce inattendue vint en aide
aux Anglais. Quelques-uns des révoltés,-
si pareil nom peut appliquer à ces martyrs
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volontaires,-s'a visèrent de remarquer que
radministration locale ne pouvait retirer une
taxe imposée par le gouverneur-général.
C'était donc à ce dernier qu'il fallait demander
lu révocation de son édit. Six mille députés
furent désignés pour lui porter à Calcutta la
requête des habitans de Benarès. Plus de
vingt mille volontaires s'adjoignirent à eux, et-
le dhlurna ne devait recommencer que si la péti-
tion était rejetée.

L'ambassade était trop nombreuse pour un
si long voyage, et, comme on le pense bien, les
subsistances lui firent bientôt faute. Aussi di-
mîinuait-elle à vue d'o:il, chacun s'arretant où
les forces lui manquaient. Bientôt elle lie fut
plus en nombre sutlisant pour continuer sa route.
Mais le gouvernement avait compris que la
lutte ofTrait de trop grands dangers,et avant que
le dhuirna fût de nouveau résolu, il se hàta d'a-
holir le taxe.

En présence de tous ces faits comment ne
pas conclure, avec M. B. de Penhoeii que la si-
tuntion du gouvernement anglais dans l'Inde est
éminemment dangereuse ; qu'il y vit au jour le
jour, d'autant plus en péril qu'il y occupe plus
dl'espace et y domine pilns le peuples; que les
douze cents employés le la compagnie, char-
gés le régir les destinées le deux cents mil-
lions dc sujets, sont au-dessous de leur tàche;
que leur destinée est à la merci de troupes sur
la tidelité desquelles ils n'ont nucun droit le
compter, puisque cette fidélité, purement mer-
cenaire. peit un jour ou l'autre rencontrer un
enchérisseur. Notre écrivain, exact et cons-
ciencieux avant tout, se rend compte, sous
toutes les formes, di grand problème qu'il a
voulu cxaminer. Il étudie les prcigrès lu
clristinîîsnie tel lue le prêchent les mission-
naires protetanzis, et il les trouve complète-
ment insignifins. Au dire même île ces
missionnaires, le culte île Luther n'a pas plus
de quatorze mille prosélytes sur cet immense
territoire de l'Iude nnglaise. Il se demande si
la colonisntion peut venir en aile à la conquête,
et lès l'abord il trouve la colonisation impos-

hie. En su'ps:nm, en etlet, que le la1o0 -
reur arg*ais pût vivre, sous le climat de l'Inde,
:111\ mémes conditions que le laboureur indou,
-et il coûte dix ibis davantage ;-en suppo-
sant que les deux niees, profiondémient séparées
par leur état de civilisation, puissent arriver à
fornier une seule société,-ce que nient tous
les publicistes compéteii,-il existe un obsta-
clo iisiîriiiîmiitable à cette fusion. L'enfant ié

ins l'[de île pareis anglais n'arrive presque
jamais à l'âg2 viril. Le colonel -Iopkiisoii
avait été frappé de ce fait, observé par hasard,
et dans un seul district. Il fut amené à le
vérfiier pour le reste de la Péninsule, et il est
resté prouvé que, par rapport au nombre des
naissances, le nombre <les Européens plisr sang,
iés et vieillis dans l'Inde, était tout à fait insi-
gnitiant.

Quant à la population mixte, elle est peu
considérable. A peine, dans les trois Prési-
dences, l'évalue-t-on à vingt mille individus,
et ce nombre est stationnaire depuis uni grand
nombre d'aninées., Les mo:urs, les caractères,
les préjugés arglais ont partout amené des
résultats analogues. S'il est une race répul-
sive, compacte, qui s'impose et ne se méle
point, c'est celle de ces insulaires froids et
fermies. Il y a plus: elle rejette avec horreur
et mépris les rejetons issus d'elle et d'un peu-
pie étranger.

Dans l'inde, -cette répulsion est partrgée
par les imdÎgènes ; et dl'ai;leirs le nombre rela-
tif des représentan -de chaque race est trop
disproportionné pour que la classe mulâtre ne
soit pas absorbée, 'tantôt dans l'une, tantôt
dans l'autre. Bien élevé, riche, favorisé par
les circonsiances, le ils d'un Ar.g'ais et d'une

Indienne épouse une Ai'glaise et redevient A n-
glais. Pauvre, abandonné, sans protecteur,
il suit le sort de sa mère et disparaît dans
l'immense population d'où elle est sortie. Nous
ne nous occuperons pas, et pour cause, de ce
que devient le fils d'un Indien et d'une An-
glaise. C'est une exception si rare qu'elle ne
saurait compter.

La conquête armée doit donc subsister vio-
lente, oppressive, comme elle est, jusqu'au man-
ment où une force quelconque brisera cette ini-
quité providentielle. Comme lIrlande, dont elle
est sour et parla misère et par l'asservissement,
l'Inde est à l'Angleterre une menaçante ri-
chesse, un de ces biens mal acquis dont la
possession est accompvgnée de remords, de
troubles, de dangers. Par là, elle est accessi-
ble aux coups de la Russie, et M. B. de Pen-
lioen a résumé tous les faits qui attestent l'in-
cesant progrés des Russes en Orient. De là,
si elle était engagée dans une lutte etropéenne,
peut partir un cri de révolte qui paralyserait
ses meilleures forces et g'acerait son courage.
Et cependant, il lui est impossible maintenant
le résigner vulontairenent ce sceptre si lourd,

si périlleux. Elle sait,-ses écrivains le lui
apprennent chaque jour,--que, pour conser-
ver l'Inde, il fCut plus le génie. plus de cou-
rage mille fois, et plus dle sacrifices qu'il n'en
a fallu pour la conquérir. Elle sait que, tout
eh pressurant jusqu'à l'épuisement le plus
complet, ces nalleureuses contrées, elle en
retire à peine de quoi subvenir aux frais de son
établisscnent despotique (1). Elle se sent
condamnée à une domination qui li pèse
plus qu'elle ne lui rapporte, et peut prévoir, en
frniissant, qu'un jour sans loute elle expiera
chèrement toutes les souil'rances dont elle aura
été l'agent impassible, l'ordonnatrice mêtLodi-
que et fans pitié.

Un beau rôle cependant lui appartient en-
comre et ce rôle lui n été tracé par un des
lieutennns qui ont régi pour elle les provinces
indostaniques. En parlant des liens de fer qui
unissent la colonie indienne à sa lointaine mé-
tropole :" Cette connexion, disait le major-
général Brigg, cette connexion est contre
nature. Tout nous annonce qu'elle duit finir.
Préparons-nous donc à cette séparation. Pré-
parons-y également les peuples de l'Inde, en
leur donnant les moyens de se gouverner, de se
défendre par eux-mêmes, les laissant ainsi
disposés à continuer avec nous d'amicales re-
lations.

A ce rôle de tutrice désintéressée, d'initia-
tive civilisatrice, l'écrivain dont nous avons es-
sayé de résumner leslor:gi travaux convie égale-
ment l'Angleterre; mais il faut bien reconnaître
que c'est là le veu d'un généreux utopiste, plutôt
que les conseils d'un homme d'état. Les
obstacles que la Grande-Bretagne a rencontrés
jusqu'à présent et rencontrera toujours quand
il sera queslion pour elle le maintenir son em-
pire dans l'inde, ces obstacles disparaîtraient-
ils si elle bornait son ambition à émanciper la
Péninsule ? trouverait-elle plus d'embarras à la
civiliser qu'à la soumiletttrel et si elle avait en
main les moyens d'action que suppose l'ouvre
île la réorganisation qu'on lui demande, au-
mit-elle à s'inquiéter des dangers qu'on lui
signale ?

Non, vraiment ; l'Angleterre va devant elle,
poussée par le destin, et pas plus qu'à toute
autre puissance il ne lui sera donné de détour-

er Pinexorable enchaînement îles choses.
Vouloirque du mal naisse le bien ; qu'une ouvre
<le rapine, dictée par l'avarice, devienne un
héroique etlbrt d'abnégation ; que le sang
versé, le vol, les exactions de toutes sortes,

(1) Il est prouve que, sans la commerce de
l'opimn, le budget de l'Inde presenturait un notable
düßleiL.

amènent pour résultat direct le plus grand pro-
grès et le plus grand bien-être d'un peuple
opprimé, c'est exiger des hommes et des faits
humains ce que la Providence elle seule peut
accomplir.

OLD 1CK. .

LES VULEURS DANS LES PYRÉNÉESQ.

Les trabouetyres.
Nous avons parlé à diverses reprises de ces

bandits qui, sous le nom de Traboucayrea, ont
désolé la frontière du département des Pyré-«
nées-Orientales et particulièrement del'arron-
diescment de Céret. Nous recevons sajour-
d'hui sur ces bandits, qui ne s'étaient rendus
que trop redoutables, des détails qui semblent
apputenir à une autre époque, mais dont
l'exactitude sera prouvée lorsque j'on conni-
tra la procédure qui s'intruit contre eux.

Dans les derniers mois de 1844, un certain
nombre de earlistes espagnols, fatigués de la
vie des dépôts, et préférant la vie de guéril-
las, dont ils avaient déjà goûté, se réunirent
à Las.Illns, petit village français vqisin de la
frontière espagnole, et s'y organisèrent en
bandes. Le 6 décembre, voulant échapper
aux troupes espagnoles qui les poursuivaient,
ils tombèrent à la Mouga sur un poste fran-
çais qui les repoussa vigoureusement ; ils su
retirèrent laissant plusieurs des leurs sur le
terrain. Le sergent Bagué, du 100 de ligne,
qui commandait le poste, se comporta avec.
beaucoup de courage.

C'est à peu près à partir de cette époque
que des bandes commencèrent à compromet-
tre sérieusement latranquillité publique. L'u-
ne, composée d'une vingtaine d'inlividtg,
avait pour chef le nommé Vigne, dit Pel-Ca-
gnes.(pèle-roseau) ; l'autre ; de treize, était
commandée Iar le nommé Espel, dit Fray
(le moine), et par le féroce Sagals, dont le
nom seul fait trembler tous les paysans do la
Catalogne.

Comme on l'a déjà dit, ces bandits avaient
choisi Las-Illas pour lMur qtartier-général ;
ils s'y procurèrent des armes et des munitions;
quelques-uns, les chufs surtout, 'armèrent
<le tromblons ou trabouques (trabucos), d'où
leur vient le nom de Traboucayres.

Ainsi armés, ils ne voyageaient que la nui t,
obtenaient le gite par des menaces de mort
dans quelques métairies isolées, ou passaient
le jour dans des grottes. Ils ne descenduleint
que rarement dans la plaine. Quelques uns
d'entr eux 3a détachaient parfois, allaient à haî
ferme de quelque riche propriétaire et y lais-
saient un billet dans lequel il était dit que si,
à tel jour, à telle heure, une somme de 20, 40
ont 50 mille francs n'était pas déposée en tel
endroit, la ferme serait brilée et les habitans
égorgés.

Les autorités prirent enfin des mesures
énergiques. Le 20 février, la gendarmetrie
se transporte à Las-llas, où plusieurs trabou-
cayres avaient été signalés, et malgré un
froid des plus intenses, la mison fut cernée
de nuit. Le maréchal-des-logis pénétra dans
la naisun avec le reste de ses hommes. Peinu
inutile, les trabouenyres, avertis, p;assèrent sur
le corps de deux malheureux gendarmes qu'ils
tuèrent à bolit portant, et, grâce à leur agilité
vraiment prodigieuse, ils échappèrent tous.
C'était la bande de Vigne.

Plus tard, quelques-uns d'entre eux et leurs
complices, furent arrêtés ; ils vont incessamt-
nent passer aux assises.

Cependant la bande, Suigals ne.restait pas
inactive ; comme l'autre, elle avait arrêté et
séquestré plusieurs individus, qu'elle n'avait
relâchés qu'après leur avoir fait pnyer du
fortes rançons.



Le 28 février dernier, S.igals, Fray et leurs
hommes s'embusquent sur la route n moi-cie-
min de Barcelonne à Gironne. La ciligenee
qui fait le service entre ces deux villes passe
pendant la nuit, portnt quinze voyageurs.
Les bandits l'arrêtent, font deseendre lus vo-
yngeurs et leur ordonnent de viler leurs po-
cles et de se défaire de leurs hijoux, qu'ils
leur font jeter sur une cape étendue pirès de
la voiture, menaçant de mort ceux qui conser-
veraient la moindre valeur ;ur eux. Ils leir
demandèrent ensuite leurs papiers, et, après
en voir pris connaissance, ils désigiiòrent qa-
tre voyageurs pour les sui vre ians les monta-
gnes, jusqu'à ce que leurs familles eussent,
pnyé t leur rançon. L'un d'eux gagna sont
gardien avec quelques quadruples qu'il était
parvenit à faire glisser dans ses bottes, et se
blottit sous le ventre des mules qui trainment
la diligence. Les trois autres furent cmne-
n1s : c'étaient Belbe, âgé ce 50 ans environ
et infirme ; Roger, fils d'un banquier de Fi-
guières, et Massot de Darnius. La mère de
ee dernier se jeta aux pieds deces misérables,
demnnadant grAce pour son fils, les priant le
liii laisser suivre son enfant. Ils lac repoissè-
rent brutalement, en lui disait qu'avant peu
elle recevrait de leurs nouvelles. Ils cher-
chèrent alors celui qui s'était échappé mois
un signal parti d'une hauteur voisine les
avertit de l'approche du idanger, et ils s'en
allèrent, triainant après eux leurs prisonniers.

Quelques jours après, Mine Massot reçoit
ine lettre de son fils, necompamgnée d'un billet
écrit par un brigand, et signé u seudone
.Juan Toraben, dans lequel on lui disait que,
si elle tenait à revoir son fils, il lui fidlait pa-
yer une rançon de mille onces d'or (84,000
francs), et qfue si, au bout d'un certti laps de
temps, l'or n'était pas au lieu indiqué, on lui
enverrait une des oreilles de son fils, et que,
si ce premier arertissement ne suflisait pas,
on lui enverrait la deuxième, puis enfin la
tète.

L'autorité espagnole, instruite île ce qui se
passait, conseilla à Mme Massot de chercher à
gagner <lu temps.et, de concert avec l'autorité
française, les mesures suivantes furent prises
pour s'emparer de la bande et délivrer les
mnalliurieux séquestrés, (lonit les parens avai-
cnt reçu des lettres et desavertissenens lans
le genre deceux de Mine Missot.

On convint quo le territoire de Las-Illas
serait le lieu où l'on attirerait la bande, sous
prétexte de lui compter la rançon <le Mnssot;
on fixa le jour nu 19 avril. Des troupes
françaises et espagnoles devaient s'embusquer
sur leur territoire respectif à onze heures.
A minuit, la bande devait arriver ; on la cer-
nit ; pas titi ne devait échapper.

Les Espagnols se trouvrirent embusqués à
dix heures, les bnndits arrivèrent quelques
instans après. L'oflicier espngnol, soit pré-
somption, soit frayeur, fit faire fu sur eux
(lès qu'il les vit ; ils ripostèrent et disparurent
avec l'igilité de véritables chnmois.

Cependant lit troupe française npproeliait
de son poste; elle entend du bruit; le sergent
qui la commandait la fait arréter, ordonne it
ses hommes de se disperser et crie: Qui vive!
le mot traboucnyres, et une décharge de coups
de carabines et de tromblons furent la ré-
ponse; on riposta, des cris annoncèrent qu'un
homme était touché. L'obscurité empêcha
le rien distinguer. Le lendemain on retrou-

va une cape et à côté de larges traces de sang.
L'e:pédition avait manqué compfflètemnct par
la faute le l'oilicier espngiol.

Quelques jours se pass 1rent sans aucun
évênement rcmarquable; Les bandits avaient
été aperçus sur diflrens points du territoire
français et espagnol.
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Dans la nuit du 3 au 1 mai, deux patrouil-
les françaises se rencontrant sur le territoire
t de Saint-Laurent (le Cerdant, se fusillèrent à
bout portant ; un douanier fut tué ; quelques
mots catalans prononcés par ce malheureux,
causèrent cette fatale méprise.

Enfin le 3 mai, on apprend que la bande
Sagnils est chez un fermier près de Corsavy,
a cin qou six lieues de Céret. Les dispositions
sont bientôt prises, la ferme est cernée. Les
traboucayres cherchent à fuir, trois tombent
sous le feu de la troupe, deux très grièvement
blessés, le troisième légèrement.

L'un d'eux cependant, malgré la balle qui
lui traversait l'épaule et lui avait brisé l'on-
oplate, se réfugia dans des précipices afireux,
se eaeha dans l'enu presque jusqu au cou, et
ne put être atteint qu'après une heure de
poursuite. C'était EIspCl, l'un des chefs.

La bande entière était prise, mais les sé-
questrés n'étaient pas avec elle ; quel était
leur sort ' On tie le sut que trop tôt.

Quelques jours après cette arrestation, le
berger le la ferme trouva dans le grenier où
avaient couché les Trabouenyres ii papier
ensanîglanté contenant deux oreilles liuiniios,
a peul près en état de pltréfhetion ; quelques
cheveux blîcndls y adhéraient ; c'étaient celles
de l'infortuné Massot de Darnius, dont quel-
ques jours après on retrruva le cadavre dans
une grotte, sutr le territoire espagnol, percé
d eli onze coups de poignard dans la région
abdominale, la gorge ouverte, les oreilles et
les parties génitales enlevées. La plnie de
l'une des oreilles était complëtement cientrisée,
l'autre paraissait plus récente.

lioger, fils dui banquier du Figuières, avait
été tué dans une rencontre avec les Moussues
de la Seîundra (sorte de gendarmerie espag-
inole), par une lialle qui l'ttigni t à la tête.

Quant à Belbe, malade déjà et atl'aibli par
les marches forcées qu'on lui faisait faire dans
la montagne, il fut abandonné sur la neige,
où il mourut sans secours quelques jours
après son nrrestation.

Le récit de ces atrocités semble faire pré-
sumer que toute idée religieuse étnit, étran-
gère à ces s ; ch bien ! chacun d'eux
était porteur d'un chipel<t, et quelques-uns
avaient des reliquaires en argent d'une assez
grande valeur.

Dans la ferme où ils ont été arrêtés et où
il' ont passé deux jours atl moins, matin et
soir ils s'agenouillaient et fais %ient leur priè-
re en coimIIIun. L'un (les blessés avait de-
mandé les secours de la religion, et les a reçus
avec heaucoup de recueillement. Il est mort
le lendemain des suites île ses trois blessures;
les elorts de la justice ont été imîpuissans
pour obtenir les révélations ; il avait ceperi-
dant promis au prêtre die dire la vérité.

Leur projet, en venant ainsi à Corsavy,
était d'enlever deux rielces propriétaires de
forges du pays, et de le faire rançonner après
les avoir intimidés par la vue du cadavre de
Massot.

rotr ne pas exciter de défiance ils avaient
caché leurs armes à quelque distance, circons-
tance fort heureuse, car on tic les nuirait pas
eus vivans. L'un d'eux, malgré leur système
de dénégation absolue, tint ce. propos à un
des tuilitares qui les avaient a:rètés.

Cette capture parait avoir démoralisé les
autres traboucnyres, qui sont probablement
entrés dans divers dépôts de France ; car,
snuf quelques arrestations sur la grande route
et aux portes mêmes de Céret, dans le cou-
rant des vingt premiers jours de mai, on n'en a
pl s entendu parler sérieusement. Ils avaient
formé le projet d'enlever leurs compagnons
dle lit prison de Céret, qui est très faible; niais
l'attitude et l'activité des diverses autorités

et des forces dont elles disposaient leur en a
imposé et a fait avorter ce complot, qui a été
bien près de réussir.

L'instruction est i peu près terminée; ils
passeront très probablement aux assises du
mois d'août,

Enfin, grace au concours et nu zèle dé tou-
tes les autorités, le pays est tranquille, pour
quelque temps du moins. Les baigneurs
peuvent, en toute sécurité, venir passer la
saison les bains à la Preste, au Vernay et à
Amélie-les-Bains, site enchanteur, à deux
petites lieues de Céret.

(Constitutionnel.)
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LIVRE PRE3MIER.

DE LA PRODUCTION EEs RICIIESSES.

CHAPITRE NEUF.-Ds différentes manié-
res d'e.rercer l'industrie commerciale, et con-
ment elles concourent à la production.

Toutes les denrée.s ne viennent pas indilé-
remenit partout. Celles qui sont le prodnit
du sol dépendent des qualités du sol et du cli-
mat, qui varient ilui endroit à lautre. Celles
lui sont le produit de 'industrie ne viennent
elles-mêmes que dans de certains lieux plus ft-
vorables àl leur fabrication.

Il ci résulte dans des lieux où elles ne crois-
sent pas naturellement (et n'oublions pas que
j'applique ce mot aux prodctions de litidus-
trie comme aux productions dl sol), il en ré -
sulte, dis-je, que, pour parvenir en ces lieux-
là, pour y être coffiplatement produites, pour
être mises au point d'y être consommées, il
leur manque une façon, et cette façon, c'est
d'y être transporlées.

Elle est l'objet de l'industrie qne nous au-os
nommée conmerciale.

Les n(gocians qui vont chercher ou qui font
venir des marchandises (1) de l'étranger. et
lui portent ou envoient des marchandises clans
1 étrang.'r, tont le comnerce e.térieur.

Ceux qui achètent îles marchandises le leur
pays, pour les revendre dans leur pays. font le
commerce intérieur.

Ceux qui achetent des marchandises par
grosses parties pour les revendre aux petits
mnrchands, font le commerce en rros. Ceux
qui les achètent en gros pour les revendre aux
consommateurs, font le commerce île détail
(2).

Le banquier reçoit ou paie pour le compte
d'autrui, ou bien lournit îles lettres de change
payales en d'nutres lieux que ceux où Von
est ; ce qui conduit au commerce (le l'or et (le
'argent.

Le courtier cherche pour le vendeur des
icheteurs, et pour les acheteurs les ven-

deurs.
Tous font le commerce, tous exercent une

industrie qui tend à rapprocher In denrée du
consommateur. Le détailleur qui vend du poi-
vre à l'once. fait un commerce aussi indispen-

* Voyez les numéros 9, la, iG, 22, 23, et 28 de la
Revue.

(t) On appelle miarchandise un produit qu'on achè-
te datis le but de le revendre ; et denrée, un produit
qu'on achète pour le consommer.

(2)On nppelle n/gociant, le commerçant qui achète
et vend en gros ; et marchand, le commerçant qui
achète en gros du négociant pour revendre en détuil
au consoumîiateur.
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sable pour le consommateur que le négociant
qui envoie, pour l'acheter, un navire aux Mc-
luques ; et, si ces diverses fonctions ne sont
pias exercées par le'méme commerçant, c'est
parcequ'elles le sont plus commodément et à
moins de frais par plusieurs. Développer les
procédés de toutes ces industries, serait l'objet
d'un Traité dus Commerce (3). Ici nous de-
vons seulement chercher de quelle façon et'
jusqu'à quel point elles influent sur la produc-
tion des valeurs.

Nous verrons "nu second livre comment la
demande qu'on fait d'un produit, fondée sur
l'utilité dont il est, se trouve bornée par l'éten-
due des 'frais le production, et suivant quel
principe s'établit en chaque lieu sa valeur. Il
nous sulit ici, pour comprendre ce qui- a rap-
port au commerce, de regarder la valeur du
produit comme une quantité donnée. Ainsi,
sans examiner encore pourquoi l'huile d'olive
vaut 30 sous par livre à Marseille, et 40 sous à
paris, je dis que celui qui en fait venir de Mar-
seille à Paris augmente de 10 sous la valeur de-
chaque livre d'huile.

Et qu'on ne s'imagine pas que sa valeur in-
trinsèque n'en soit pas augmentée ; elle l'est
bien réellement, de mme que la valeur intrin.
séque de l'argent est plus grande à Paris qu'elle
ie l'est à Lima.

En effet, le transport des niaichandises ne
peut s'opérer sans le concours de divers mo-
yenis, qui tous ont leur valeur intrinsèque aus-
si, et parmi lesquels le transport proprement dit
n'est pas toujours le plus dispendieux. Ne
faut-il pas un établissement commercial au
lieu où l'on rassemble la marchandise, un au-
tre au lieu où elle arrive, des magasins, des
emmballges ? Ne faut-il pas des capitaux
pour faire l'avance de sa valeur ? N'y a-t-
il pas des commissionnaires, des assureurs,
des courtiers à payer ? Ce sont là des ser-
vices vraiment productifs, puisque sans eux
il est impossible au consommateur de jouir
de la denrée, et que, si on les suppose ré-
duitâ par la concurrence à leur taux le plus
bas, aucun autre moyen ne pourrait l'en luire
jouir à meilleur marché.

Dans le commerce, de même que dans l'in-
dustrie manufacturière, la découverte d'un
procédé expéditif ou économique, un meil-
leur emploi des ageus naturels, comme celui
d'un cnnal au lieu d'une grande route, la des-
truction d'un obstacle, d'un renchérissement
opposé par la nature ou par les hommes, di-
ininuent les frais de production, et procurent
aiu consommateur un gain qui ne coûte rien
au producteur. Il baisse alors son prix sans
Perte, parceque, s'il fait payer moins cher,
c'est qu'il est tenu à moins dépenser. C'est
par cette raison que les chemins de fer, les
ennaux, les ponts, l'abolition des douanes
des péages, tout ce qui favorise les commu-
nications intérieures, est favorable à la richeses
d'un pays.

Les mêmes principes s'appliquent au com-
mnerce étranger comma au commerce inté-
rieur. Le néguciant qui envoie des soieries
en Allemagne, en Russie, et qui vend à Pé-
tersbourg 8 francs une aune d'étofFe qui vaut
4j francs à Lyon, crée une valeur de deux
francs par aune. Si le même négociant fait
venir en retour des fourrures de Russie, et
s'il vend au Havre pour $240, ce qui lui au-
ra coûté à Riga $200, ou une valeur équiva-
lente à $200, il y aura eu une nouvelle va-
leur de $40 créée et partagée par les divers
agens de cette production, quelles que soient
les nations auxquelles ils appartiennent et
leur importance dans les fonctions produc-

(à) Vo-ez l'excellent traité de J. Il. McCulloeh,
publié à nodres en 1833, sous les auspices de la So-
miétt. pour la Diffusion des Connaissances Utiles.

tives, depuis le gros négociant jusqu'au sim-
ple crocheteur (4). La nation française s'en-
richit de ce que gagnent là-dedans les indus-
trieux et les capitaux français-; la nation
russe, de ce que gagnent les industrieux et
les capitaux russes.- Ce pourraitêtre même
une nation étrangère à la France et à la Rus-
sie qui fit les bénéfices du commerce mutuel
de ces deux nations ; et ces deux nations n'y
perdraient rien, si leurs industrieux avaient
ciez eux d'autres emplois également lucratifs
de leur temps et de leurs capitaux. Or, la
circonstance d'un commerce extérieur actif,
quelqu'en soient les agens, est très propre à
vivifier l'industrie intérieure. Les Chinois,
qui laissent faire à d'autres nations tout leur
commerce extérieur, n'en font pas moins des
profits considérables, puisqu'ils suffisent, sur
un territoire égal à l'Europe en surface, à
l'entretien d'un nombre d'habitans double de
ce qu'en contient l'Europe. Un marchand
dont la boutique est bien achalandée, ne fait
pas de moins bonnes affaires que le colior-
teur qui va offrant la sienne par le pays. Les
jalousies commerciales ne sont que des préju-
gés, des fruits sauvages qui tomberont quand
ils seront parvenus à matôrité.

Il y a un commerce qu'on appelle de spé-
culation, et qui consiste à acheter des mur-
chandises dans un teins pour les revendre ais
même lieu et intactes, à une époque où l'on
suppose qu'elles se vendront plus cher. Ce
commerce lui-même est pioductif : son utili-
té consiste à employer des capitaux, des ma-
gasins, des soins de conservation, une indus-
trie enfin, pour retirer de la circulation une
marchandise lorsque sa surabondance l'avili-
rait, en ferait tomber le prix audessous de
ses frais de production, et découragerait par
conséquent sa production, pour la revendre
lorsqu'elle deviendra trop rare, et que
son prix étant porté audessus de
son taux naturel (les frais de production.)
elle causerait de la perte à ses consomma-
teurs. Ce commerce tend, comme on voit, à
transporter, pour ainsi dire, la marchandise
d'un teins dans un autre, au lieu de la trans-
porter d'un endroit dans un autre. S'il ie
donne point de bénéfice, s'il donne de la per-
te, c'est une preuve qu'il était inutile, que la
marchandise n'était point trop abondante aiu
moment où on l'achetait, et qu'elle n'était
point trop rare au moment où on l'a reven-
due. On a aussi appelé les opérations de ce
genre, commerce de réserve, et cette désigna-
tion est bonne. Lorsqu'elles tendent à acca-
parer toutes les denrées d'une même espèce,
pnur s'en réserver le monopole et la revente
à des prix exagéré on nomme cela des ac-
caparemens. Ils sont heureusement d'autant
plus difliciles que le pays a plus de commerce,
et par conséquent plus de marchandises de
tout genre dans la circulation.

Le commerce de transport proprement dit
(carrying trade), consiste à acheter des mar-
chandises hors de son pays pour les revendre
hors de son puys. Cette industrie est favo-
rable non seulement au négociant qui l'exer-
ce, mais aux deux nations chez lesquelles il
va l'exercer, par les raisons exposées ci-haut
en parlant du commerce extérieur. Les
Français l'ont fait avec succès, en teins de
pnfix, d'un port du Levant à l'autre, leurs ar-
mateurs pouvant se procurer des capitaux à
meilleur compte que les Levantins, et se trou-
vant peut-être moins exposés aux avanies de
leur abominable gouvernement ; d'autres ont
succédé aux Français, et ce commerce de
transport, loin d'être funeste aux sujets du
Turc, contribue à entretenir le peu d'indus-

(4) On voit au Livre Il, obapitre 7. dans quelles
proportions ce pnrtage a lieu ordinairement.

trie de ces contrées. Des gouvernemens,
moins sages en cela que celui de Turquie ont
interdit aux armateurs étrangers le commér-
ce de transport chez eux. Si les nationaux
pouvaient fuire ce transport à meilleur comp-
te que les étrangers, il était superflu d'cri
exclure ces derniers ; si les étrangers pou-
vaient le faire à moins de frais, on se privait
volontairement du profit qu'il y avait à les
employer.

Rendons cela plus sensible par un ex-m-
ple.

Le transport des chanvres de Riga au Hà-
vre revient, dit-on, à un navigateur hollan-
dais à $7 par tonneau. Nul autre ne pou-
vait les transporter si économiquement ; le
Hollandais peut le faire. Il propose au gou-
vernement français, qui est consommateur du
chanvre de Russie, du se charger de ce transport
pour $8 par tonneau. Ilse réserve, comme on
voit, un bénéfice de $1. Je suppose encore
que le gouvernement français, voulant favo-
riser les armateurs de sa nation, préfère em-
ployer des navires français auxquels le môme
transport reviendra à $10, et qui, pour se
ménager le meme bénéfice, leferontpayer$ 1.
Qu'en résultera-t-il ? Le gouvernement nu-
ra fait un excédant de dépense de $3 par
tonneau, pour en faire gagner $1 à ses coin-
patriotes ; et comme ce sont des compatriotes
également qui paient les contributions sur les-
quelles se prennent les dépenses publiques,
cette opération aura coûté $3 à des Fran-
çais, pour faire gagner $1 à d'autres Fran-
çais (5).

D'autres données donneront d'autres ré-
sultats ; mais toujours analogues, car c'est la
seule méthode à suivre dais ce calcul.

Il n'est pas besoin d'avertir que j'ai consi.
déré jusqu'à ce moment l'industrie nautique
seulement dans ses rapports avec la richesse
publique ; elle en a d'autres avec la sûreté
de l'état. L'art de la navigation, qui sert au
commerce, sert encore à la guerre. Lorsque
l'Angleterre, par son acte de navigation a
interdit à tout bàtiment dont les armateurs et
l'équipage ne seraient *pas au moins pour les
trois quarts Anglais, de faire le commerce
de transport pour elle, son but a été non 'pas
autant de recueillir le bénéfice qui en pou-
vait résulter, que d'augmenter ses forces na-
vales et do diminuer cellesdes autres puissances,
particulièrement de la Hollande, qui fesait
alors un grand commerce de transport et
qui était à cette époque le principal objet de
la jalousie anglaise.

On ne peut nier que cette vue ne soit celle
d'une habile administration, en supposant tou-
tefois qu'il convienneà une nation de dominer
sur les autres. Toute cette vieillepolitique tom-
bera. L'habileté sera de mériter la préfiren-
ce, et non de la réclamer de force. Les ef-

forts qu'on fait pour s'assurer la domination
neprocurent jamais qu'une grandeur factice
qui fait nécessairement de tout étranger un
enemi. Ce systéme produit des dettes, des
abus, des tyrans -et des révolutions'; tandis
que l'attrait d'une convenance réciproque
procure des amis, étend le cercle dei rela-
tions utiles ; et la prospérité qui en résulte
est durable, parcequ'elle est naturelle.

CIuPITnr Dix. - Quelles transformations
subissent les capitaux dans le cours de la pro-
duction.

Nous avons vu (chapitre 3) de quoi se com-
posent les capitaux productifs d'une nation,
et quels sont leurs usages. Il fallait le dire
alors pour embrasser -'ensemble des moyens
de production. Nous allons observer main-

(5) Voyez la moto (1), lère colonne, page 292
de la Revue.
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tenant ce qui leur arrive dans lI cours de la
production, comment ils se conservent et
comment ils s'aceroissent.

Pour ie point fatiguer l'esprit du lecteur
par des abstractions, nrous commencerons par
des exemples, et les cloisirons dans les faits
les plus communs. Les principesgénîéraux cl
sortiront ensuite d'eux.mêmes, et le leeteur
sentira la possibilité de les appliquer à tous
les autres cas sur lesquels il voudra porter un
jugement sain.

Lorsqu'un cultivateur fait lui-même valoir
ses terres, outre la valeur de sa terre, il doit
posséder un capital, c'est-à-dire une valeur
quelconque composée ci premier lieu les
défrichemens et constructions, qu'on peut,
si l'on veut, considérer comme fesant partie
le la valeur du fonils, miais qui sont cepen-

dant des produits de l'industrie humaine et un
accroissement de la valeur du fends. Cette
portion du capital s'use peu ; quelques répa-
rations faites à mesure sullisent pour lui con-
server son entière valeur. Si ce cultivateur
trouve chaque atiée, sur les produits de
l'année, de quoi subvenir à ces réparations,
cette portion du capital se trouve par là per-
pétuellenent maintenue.

Une seconde partie du capital le ce mnûme
cultivateur se compose d'outils niratoires,
d'ustensiles, (le bestiaux lui s'usent plus ra-
pidement, mais qui s'etretiennent et an be-
soin se renouvellent dlc même aux dépens des
produits annuels de l'entreprise, et conser-
ventainsi leur valeur entière.

Enfin, il faut des provisions de plusieurs es-
pêces,dessemences,des deiiréesetdes fourrages
pour l'entretien deslhomnmes et desanimaux, de
l'argent pour le salaire des mnaniou vriers, etc.
Remarquez que cette portion du capital se
dénature tout à fait dans le cours d'une ait-
née, et mime plusieurs fois par an. L'argent,
les grains, les provisions <le tous genres se
dissipent ci totalit ; mais il le faut, et nulle
partie d'un capital n'est perdue, si lii culti-
vateur, indépendamment des profits qui
paient le service productif lu terrain (ou le
t'ermnage,) le service productif du cupital lii-
même (ou l'intérèt), et le service productif
le l'industrie (lui les a mis en jeu, est parve-

ini, au moyen <le ses produits de l'année, à
rétablir ses approvisionnemncns cin argent, en
grains, ci bestiaux, fût-ce même Ci frmier, 
jisqiu'i former une valeur égale à celle avec
laquelle il a commencé l'année d'auplîaravaînt.

Oi voit que, bien que presque toules les
parties du capital nient reçu des atteintes, et que
quelques unes nient mérmie été anéanties lotit a
fait, le cnpital a néanmoins été conservé ; car
in capital ie consiste pas ci telle ou telle tua-

tière, mais en une valeur qui n'est pas altérée
toutes les fois qu'elle reparait cn d'autres ia-
tières d'une égale valeur.

On conçoit mérmte aisémnît, si rette terre n
été assez vaste et son exploitation conduite
avec assez d'ordre, d'économie et d'intellign-
ce, q'ue les profit.s. di cultivateur, après que
son capital a été rétabli dans son entière va-
leur, et que toutes ses dépenses et celles do sa
famille ont été payées, lui aienit fourni ii cx-
cédant à mettre de côté. Les conséquinces
qui résuilteront le l'emploi <le cet excédant sont
fort importantes, et feront lia malière dii chin-
pitre suivat. Il sulil, quant à présent, de
bien conevoir que la valeur du capital, quoi-
que consoiiméie, n'est point di ite, parce
qu'elle a été coiioiimée le manière à se re-
produire, et qu'uo entreprise peut se perpétuer
et donner tous les Pns de rt'uveaux îproduits
i vec le môme capital, quoiqu'il soit coniisonîuiié
sans cesse.

A près avoir iiivi les tmntorinations que su-
bit un capital dans l'industrie agricole, op ttuli-

vra sans peine les transformations qu'il subit
dans les manufactures et le commerce.

Dans les marufactures, il y a, comme dans
l'ag.iculture, des portions du capital qui durent
plusieurs années, comme les batimens des
usines, les machines et certains outils, tandis
<lue d'autres portionzs changent totalement de
fIorme ; c'est ainsi qiue les huiles, la soude,
que coaînme les savoniers, cessent d'être de
l'huile, de la soude, pour devenir du savon.
C'est ainsi que les drogues pour la teinture ces-
sent d'étre de l'indigi, du bois dIniîde, du rocm,
et foit partie des étoffes qu'elles colorent. Les
salaires et l'entretien dles ouvriers sont dans
le même cas.

Dans le conmîerce, la prsquc totalité des
capitaux subtit, et souvent pliiieti fois par
annSc, des tranfornationîs coiîp'étes. Un té-
g ,ciant, avec îles espèces, achète les étofnes et
des bijoux: première transformation. Il les en-
voie à Buenos-Avres. où ont les vend : secon-
de transformation. Il donne ordre d'en emii-
ployer le montant ci peaux d'animaux : troi-
sième tranîsformation. Cette marehandise, ar-
rivée ai lieu de sa destiniation, est vendue à son
tour; la valeur en est remise ci eets de com-
merce sur Paris; et cies valeurs, changées ii
espèces, reproduisent le capital, et probable-
ment avec bénóifice, sous sa preiière forme,
celle d'une monnaie tmaçaise.

On1 voit quIe les choses fesant office de capi-
tal sont innombrables ; si, dans in imioimient
donné, On voulait connaître <le quoi se coin-
pose le capitl d'une nation, oi trouverait qi'il
consiste en une multitude d'objets, de denrees,
de lmtières dont il serait absolimn it impossible

,d'assigner avec quelhie exactitude la valeur
totales et doint quelques unes miêm^'<lue sont à plu-
sieurs milliers de lieu-s de ses frontiires. On
voit ci méite temps que les denirées les plus
fugitives et les plus viles sont noin seuleieit
<nie partie, mais uie partie souvent indispensa-
ble de ce capital; que, quoique perpétuelle-
ment consommées et délruiies, elles le suppo-
sent point que le capital Itti méme soit consomt-
mé et détruit, pourvu que se valeur soit conilier-
vóe ; et gue, parconséquent, 'ittroduction,
l'importation qui petitt avoir lieu de ces den-
rées viles et fugitives, pieut avoirle mme avai-
tage que l'introduction des mttarchaises plus
durables et plus précieuses, comme l'or et l'ar-
gentt ; qu'elles en ont cruisemblablea»nt du-
vantage <du mloment qu'oi les prefère ; que /esir
producftrs son! les si-nls juf es compétens <le
la transformation, de l'extraction, de l'intro-
dution de ces divei srs denrèés et matières, ft
que toute aulorité qui intervient li- deudanms, foui,
syslèmo qui veut ifliuer sur la proiluclion, ie
peut qu'y (tre niuisille.

Il y a des entreprires où le capital est entié
reiment rétabli, et recommence de nouveaux
produits plusieun; fois par ainnée. Dans les
manufactures oit trois mois suflisent pour con-
ectiontier et vendre uii produit complet, le

même capital peut remplir le mme office qua-
trI- fis par anu. Le profit qu'il rapporte est or-
dliînairenîeîît proportionné ii temps qu'il est
occupé. On comprend qu'un capital qui ren-
tre ai bout le trois mois ie rapportu pas un
profit aussi grand que celui qjui ti'est rétabli
qu'au bout d'une aIinée ; si cela était, le pro-
fit serait quadruple dans l'année, et attireruait
dlans <et emploi îîîtw masse do-capitaux dont la
concurrence ferait baisser les profits. Par la
raiston du contraire, les produits qui exigent
plus d'une année de contaction. conune cer-
tinisc cuirs, doivent, indépendamment du réta-
Ntlissemînt de la valeur capitale, rendre l's pro-
fits de plus d'une année ; autrement, qui vou-
<Irait s'en occuper ?

Dans le commerce que l'Europe fait avec
l'ilndc et la Chine, le captal est occupé pen-

Montîrénl, 15> juillet 181-5.

L'intéressaite communication ci-dessonus sur
les exe-cices littéraires du 'ollége de Saint-Ilva-
cinthle n'ayant pum être terminée pour notre der-
nier numéro, ioums J'insérons ai-cc beaucoup de
plisir danus celi-ei. Nos lecteurs n'ont rien per-
dii pour attendre.

Les~ ( E cleue Litternires dut Semîilnaire de
si. Hlyiacinluiw.

M. I-E. EKTDAC'rI:UR,-Patrmi les Óalse
ments dc laute éducation où la Jeunesse Ca-na-
dienne s'élève et s'instruit, il en est un dont la
gloirecetlessuccès croissent l'atnnée en année;
c'est le Collége dln St. Hyacinthe, que vOus
signaliez dans le numéro de la avUE CANA-
mEsNE <lu 19 coiurant, et dont vous résumiez
l'éloge par les deux réflexions suivantes ;
que cet établissencit a été fonlé par des coin-
patriotes, que les méthodes d'enseignement y
sont in raprt avec les progrès de l'expérience
contemporaine.

Je sais que -oîus vous disposiez à nous off'rir
l'exemple aussi bien que le conseil, que des cir-
constances extraordinaires ont seules pu vous
empêcher d'assister à ces examens pullics. et
solennels (lui devaient justifier nos prévisions,
et rendre témnuoignage, auprès d'un auditoire
'choisi et digne appréciateur, les ell'orts et des
talents des professeurs, le la docilité et (les
succès des élèves.

Plus heureux que vous, il nous a été donné
d'étre témoin le ces succès ; ils ont laissé dans
notre souvenir les impressions aussi agréables
qutre nombreuses. Les examens ont occupé
trois séances qui duraientle matin de huit lieu-

dant deux ou trois années avant de se remon-
trer. Et, dans le commerce, dans les manu-
factures, comme dans l'entreprise agricole que
nous avons prise pour exemple, il n'cst point
nécessaire qu'un capital soit réalisé et trans-
formé en numéraire, pour reparaître dans son
int-grité; la plupart des négoeinis et des ma-
InufactLuriers réa.'isent en espèces la totalité de
leur capital, tout au plus au moment oi ils
quittent les af'aires ; et ils n'en savent pas
moins chaque fois qu'ils veulent le savoir, au
moyen d'un inveninire <le toutes les valeurs
qu'ils possèdent, si leur capital est diminué ou
s'il est augmenté.

La valeur capitale employée à une produr.-
tion, n'est jamais qu'une avarice destinée à
payer des services productifs, et que rembourse
la valeur du produit qui en résulte.

Un mineur tire du minierai du sein île la
terre ; un fondeur le lui paie. Voilà sa pro-
duction tenlnée et soldée par une avanice
prise sur le capital du fondeur.

Celui-ci fond le minerai, l'affine, et en fait
le l'acier qu'un coutelier lui achète. Le prix

de cet acier rembourse ail fondeur :avance
qu'il avait faite cin achetant la matière, dle
même qIue l'a:ie <les fi'ais <le la nouvelle lh-
çon qu'il y a ajoutée.

A son tour le coutelier fablîrique les rasoirs
avec cet acier, et le prix qu'il cii tire lui remu-
buouirse sels avnnes et lui paie la nouvelle va-
leur qu'il a aijot-e at produit.

i n Oi oit qIlue la valeur des rasoirs a sutlli pour
rembourser touis les capitaux employés à leur
production, et payer cete production elle-mue-
mile ; ou plutôt les avances oit payé les services
produchis, et le prix lu prodot a renmbours-
les avaices. C'est comme si la valeur entière
dlui produit, sa valeur brute, avait directement
payé les frais de Fa production. C'est même
ainsi que le luit 'xprime ordiiaircinnt; mais il
était bon d'observer aprés quelles cascades ar-
rive ce résultat.



LA REVUE CANADIENNE 349

res à midi, et reçommençaient, après une
suspension d'une heure, pour ne finir qu'au
temps du souper. Un quart d'heure l'avance
la porte de .l'immense salle d'étude qui donne
sur le joli jardin cultivé par les écoliers, s'ou-
vrait: la foule des parents et amis de l'édica-
tion se précipitait contre les bras du robuste gar-
dien, nouvelle barrière intelligente qui exigeait la
carte . d'admission .avant de tourner * sur ses
gonds. Le flot tumultueux s'agitait encore
longtemps dans la salle.

Lorsqu'enfin les dames s'étaient placées à
une extrémité, les hommes au centre, la bande
joyeuse des élèves qui entrait rapidement par
les porteset les fenêtres sur les bancs disposés
pour leur usage à l'autre extrémité, entrait aussi
la troupe des mucisiens-écoliers formée par
les soins et l'habileté de M. Doucet, amateur
savant et connu des artistes de notre ville. Les
jeunes disciples qui ne peuvent recevoir les
leçons du maître que pendant les courtes heures
des récréations ont acquisen quelques mois ou
en quelques années une grande perfection : les
morceaux d'une musique facile furent exécu-
tés avec un ensemble et un goût irréprochables.
C'était déjà tris-satisfnisant quand on en eût
entendu un grand nombre qui comblait les in-
tervalles des interrogations subies, par chaque
classe. Mais le plaisir fui bien plus complet
a près que des pièces fort étendues, des ouver-
tures de plusieurs b)eaux opérns modernes nous
firent connaitre toite l'étendue des ressources
de l'orchestre. S'il y manquait quelque chose,
"'était surtout le nombre d'instruments néces-
saires pour donner à la langue musicale toute
l'ampleur et le retentissement qu'elle acquiert
dans ces chefs-d'Suvre de l'art.

A la -séance de lundi, P. M., les trois
classe s inférieures, Elémens français, Elémens
latins et Syntaxe furent interrogées sur la géo-
graphie « d'Europe, d'Afrique, d'Amérique,
l'Histoire ancienne, l'Aritlîunétique jusqu'aux
règles de trois, les auteurs latins, Epitome
1-listoriw SacrS, et Cornelius Nepos, des ou-
vrages spéciaux en langue anglaise pour la
lecture et la traduction. Cette séance était
remarquable par le nombre des élèves exami-
nés sur chaque matière.-Dix, quinze, ou
d'avanateg, un tiers, une moitié ou plus de
toute une classe faisait preuve de cette acqui-
sition parfaite de son sujet qui ne souffre ni
erreurs ni hésitation. La langue anglaise a
été apprise aussi bien que la française. Les
élèves savent un riche vocabulaire des mots
de l'une et de l'autre, ils prononcent bien, lisent
et traduisent très-exactemient. Les auteurs
latins ont été étudiés d'une manière tout-à-fit
particulière ; les élèves étaient interrogés non
seulement sur le mot à mut, mais encore sur
l'espèce et tous les altributs de chaque mot,
dans ses rapports avec les autres mots de la
phrase, quant au sena et quant à toutes
les rig'es de la grammaire. Ils pou-
vaient fermer leur livre et traduire de
mtémoire du français en latin original
tout ce qu'ils venaient d'expliquer, le livre
en main. Ceci nous a paru la perfection du
savoir.

La Céographie, l'Histoire, l'Arithmétique
Étaient comprises avec autant de certi-
tude, l'histoire Ancienne et l'Histoire Romaine
étaient racontées dans un langage propre aux
élèves, l'étude mot à mot étant abandonnée
pour cette matière ainsi que pour la plûpart
des autres, où elle était en usage il y a quel-
ques années.* Les élèves n'eurent pour texte
de leur études sur l'Histoire Romaine que le
De l'iris illustrins, etc. sans traduction ; la
connaissance de faits de la construction de
plirases n'avait pas d'autres sources, au moins
autorisées. C'est là un grand progrès con-
tre la méthode ancienne, une substitution

avantagause de l'intelligence des faits et du
langage à la simple faculté do mémoire mé-
canique.

M. le Préfet des Etudes fit connaître, à
l'éloge de la classe de Syntaxe, un fait qui ne
doit pas étre oublié ici. Les jeunes élèves de
cette classe qui étaient comparativement peu
avancés l'an dernier, ont voulu, cette année,
réparer les faiblesses de la nature ou de la
volonté. Pendant le dernier mois, ils ont
dévoué tout le temps des récréations à l'étude
de leurs matières d'examen: et c'est ainsi qu'ils
se sont assurés un succès éclatant et une
réputation parmi leurs camarades qui promet
pour l'avenir une constante supériorité.

Les classes le Versifiwation et Belles Lettres
(3e, et 4e) furent interrogées à la deuxième
séance, le mani matin. Elles répondirent
sur les auteurs Grecs et Latins en usage ordi-
naire dans nos collèges et en particulier sur
l'Ancien Testament. La Géographie d'Asie
et d'Océanie selon un plan très étendu, l'Ari-
thmétique dans toutes ses dillicultés, l'Histoire
du moyen Age, dans tous ses détails intéres-
sans et l'Histoire d'Angleterre en arg'ais, avec
un style et des réflexions qui n'appartenaient
qu'aux élèves eux-mêmes, enfin les leçons
de Littérature enseignée d'une manière toute
nouvelle, attirèn'nt l'nttention et néritèrent
l'entière satisfaction de l'auditoire.

Il convientque nous insistions sur les avantages
de la réforme opérée par M. Raymond, Préfet
des Etudesdans l'enseignement des Belles Lettres
et de la Rhétorique. Il ne s'agit plus d'ap-
prendre comme autrefois mot à mot un caier
ou un volume de définitions et le préceptes
abstraits et presque inintelligibles pour des es-
prits de quinze ans. Le nombre des notions
préliminaires et des définitions est très limité
dans le nouveau cours d'études littéraires; elles
s'acquièrent durant les premières semaines du
l'année. Puis succède une appréciation bio-
graphique et critique des grands littérateurs de.
tous les ages. Le professeur enseigne en classe
ce que fut Homère ou Virgile, chez quel peu-
ple,à quel moment de la civilisation Grecque ou
Romaine leurs ouvrages parurent, quels élogrs
et quelles critiques on leur a adressés, quel ju-
gement général on en doit porter. Les élèves
écrivent aux heures d'étude tout ce dont ils se
souviennent des paroles du professeur, et celui-
ci corrige ensuite leurs erreurs onu approuve les
réflexions qui auraient été ajutées avec sa-
gacité et exactitude. L'analye d'un grand
nombre de cliefs-d'ouvre et la récitii'.n de
plusieurs fragmens ou même de poëmes en-
tiers, ont causé la surprise et l'adiiiratiun des
auditeurs. Cette séance se termina dignement
par un plaidoyer savant et éloquent sur les
merveilles de Rame, ses catacombes, l'aspect
général des campagnes qui l'entourent, les
grandes idées que son histoire et ses destinées
font natre dans l'âme du visiteur qui contem-
ple toutes ses ruines accumulées des siècles.
Nous reviendrons lout-à-l'heure sur ce beau
travail dont une moitié seulement fut entendue
ce matin.

La dernière séance fut, comme de raison, la
plus intéressante. Elle fut occupée par les
travaux des étudiants en Rhétorique et en
Philosophie. Les premiers déclamèrent avec
beaucoup d'aisance et de verve des discours
en langue française, ou anglaise, choisis dans
divers genres d'éloquence, profane et sacrée,
ancienne, moyen âge ou moderne, publique
ou historique.-Ces disc.urs étaient précédés
de l'exposition des piéceptes de l'éloquence,
de détails historiques et esthétiques en som-
maire de ce qu'on allait entendre. Les ma-
tières d'Histoire, de Traductions, etc., furent
exposées par cette classe aussi heureusement
que par les précédentes. Dans les sciences

mathématiques, (géométrie et trigonométrie)
M. Tugault se distingua particulièrement en
donnant la solution des problèmes les plus
longs et les plus dilliciles. Il était entouré de
plusieurs'émules dans ces sciences qui de-
mandent une attention et une force de raison-
nenient extranrdinaires. Ces élèves possé-
daient aussi très bien la logique et, la méta-
pbysique.

Une science d'une haute importance
pratique, qui peut être considérée comme un
complément nécessaire de toute érucation
Politiq ue, industrielle oucommerciale, quipour-
tant n avait encore jamais été enseignée dans
nos colléges, nous voulons dire l'Economie
politique, piqua vivement la curiosité dl tous
ceux qui savaient où qui ne savaient pas la
nature le cette nouvelle branche d'enseigne-
ment. Il est vrai de dire qu'aucune autre n'é-
tait mieux comprise et possédée par les élèves
quoiqu'ils n'en eussent commencé l'étude
qu'au milieu de l'année scoldire. Le pro-
gramme était fort long et détaillé, mais beau-
roup l'explications, en dehors de ce prograni-
ie, furent demandées, et les élèves y répon-

dirent avec le jugement et l'intelligence du
sens technique des mots qu'on n'eût pu exiger
que d'hommes instruits sur la matière et rom-
pus à sa discussion. M. Dessaulles, qui était
l'interrogateur, témoigna hautement son appro-
bation et exprima les sentiments de toute l'as-
semblée dans les termes suivants :

" La science, messieurs, sur laquelle vous venez
"de répondre est encore plus importante par son

utilité et son application pratique que toutes
" celles que nous avons entendues jusqu'ici.
" Cette science nous apprend comment les ri-

cheises, les fruits dn travail et de lintelligence
" humaine appliquée à la vie sociale, se produi-
" sent, se distribuent, se consomment. Vous
" semblez avoir bien compris toute l'importance
" d'une telle science et vous l'avez étudié avec
" un plein succès. Nous ne pouvons que vous
" dire que nous sommes de plus en plus étonnés

de l'assurance, de la prtcision de vos réponses,
" de la parfaite exactitude de votre langage et de
" vos connaissances. Vous venez de nous donner

une nouvelle prcuve éclatante et irrécusable
dci tentatives heureuses que font sans cesse les

"hommes émiinens qui dirigent cette' maison,
pour perfectionner et agrandir le cercle des

" connaissances qu'ils communiquent à la jeunesse
confiée à leur dévouement. Nous sommes aussi

" convaincus de vos efforts pour atténuer les dif-
" ticultés et les obstacles nombreux qui s'oppo-

sent à l'accomplissement de toutes leurs géié-
" remises inteutions. Nous sommes extrîemnent
"satisfaits et nous croyons pouvoir dire que,
" sauf votre digne professeur, vous êtes les plus
" forts économistes politiques parmi tous ceux
" qui vous entendent."

Ceux qui parcourront la liste des prix, publiée
dans cette Revue, verront la justesse de cet
éloge. Ils liront qu'on a décerné sur cette ma-
tière; un premier prix, deux seconds prix ex aoequ
pruximé, un accessit optina.

Les dissertations sur Roie commencées à la
séance du matin reprirent leurs cours dans
l'aprèt\ midi,-Sept Etudiants en Philosophie, ou
en Rhétorique exprimèrent successivernent des
opinions diverses .' Ces messieurs néritent qu'on
donne leurs noms au lecteur : ce furent Casimir
Papinean, Auguste Papineau, H1enri Tugault,
Jean Baptiste Archambault, Honoré Audette,
Paul Leblane, et Edouard Laberge. Ils s'an-
noncèrent comme voyageurs arrivés d'Europe
depuis peu, et réunis chez un ami commuu pour
se raconter les événements de leur séjour dans
Rome, et éveiller les impressions puissantes que
ce séjour a laissé dans leurs souvenirs. lîacua,
a vait son r6le, à l'un appartenait les recherches
d'érudition, à un autre les détails descriptifs,
à un autre l'expression des émotions et des
ides poétiques, à ui autre les accusations
qu'un porte tous les jours contre le peuple Italien
et le gauverniement de rome, à un autre la
justification.

Pendant plusieures heures ces questions furent
débattues, et l'on n'entendit rien de trivial, rien
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d'académique, rien qui rappelât ces uniformes,
et fastidieux tours de phrases coulées dans un
moule toujours le méme, formés des lieux coin-
muns l's plus usés, ce qu'on appelle plaidoyers
de collége. Ici au contraire tout était puisé
aux sources les plus pures et les plus harmoniques
île la vraie poësie, de l'éloquence naturelle, de
l'histoire, île la philosophie, de la religion, de la
politique industrielle et économique, des ques-
tions socialeslesplusdliffieilesetlespiuspressantes,
dont s'occupent aujourd'hui, pour le bien des
sociétés et le soulagement de la nultitude des
malheureux tous les esprits actifs et soucieux,
dans le monde civilisé.

Nous ie pouvons faire apprécier ni par l'a-
nalyse des idées ni par des citations de mémoire,
les mérites variés lesqualités nobles et généreuses,
d'esprit et de cour qui remplirent ces longues
et intéressantes discussions. Nous désirons
bien vivement que ces belles méditations soient
publiées originaulement dans quelqu'un de nos
journaux ; cnr on ne peut autrement y rendre
justice ; et nous ulnirions volontiers notre faible
voix à celles du grand nombre d'hommes éclairés
qui ci ont joui aux jours d'examens ou qui con-
naissant lia réputation de l'auteur le peuvent en
attendre rien le médiocre, atin qu'il soit prié
unanimement le le pas éloigner do ceux qui
pourraient encore en profiter, d'aussi belles et
matrucetives inspiira.tionsg.

Parlerai-je, M. l'lditeur, de la distribution
des Prix. Vous nous avez peint avec votre
pincenu trempi? des pins vives couleuir, l'émotion
dles nières quand elles déposent un tbaiser sur le
front de leur enfant couronné, et le livre précieux
dans ses iains. Vous flous avez rappelé les
applaudissements sincères,uanms,enthousiastes
de l'auditoire immense, choisi, des parents, des
amis, des sommités sociales, spectacle plein de
grandeur et d'attendrissement lui se répète
souvent mais qui reste toujours nouveau ci
récompensant le mérite. Fidèle dans mes inten-
tions et la marche plu: sévère que je ie suis
tracée, j'appellerai l'attention île vus lecteurs sur
certains genres de prix (lui indiquent des études
spéciales et inconnues diuts nos colleges jusque
dans ces derniers temps ; ainsi les Prix d'enseigne-
ment Religieux, le beau Prix de sagesse décerné
à la suite du vote des élèves eix-nèmes à celui
d'entre leurs camarades qu'ils jugent le plus
laborieux, le plus sage, le plus irréprochable dans
toute sa conduite ; les prix d'économie politique,
auxquel nous avons déjà fait allusion.

Et enfin, M. l'éditeur, s'il nous est permis
d'Cxprimer nos opinions ci conclusions et en
prévisions générales, quelle joiect quelles espé-
rances ces inerveilles opérées par (les comiatt inites
encore bien jeunes pour tant île grandes choses et
dont l'éduction fut très impartiite, ne doivent-
elles pas faire concevoir pour l'avenir du pays?
si nos législateurs voulaient encourager dc telles
instit utiions par des secours pécuninires vraiment
etiees.la seule chose, hélas qulle le dévoiement,
les talents, le pîlus noble désiitéressemîuent ne
peuvent produire, où s'ar-réternient leurs perfec-
tionnemenits, o) serient posées les bornes le
leur bienfaisante influence ? Au point où ils soit
parvenus, nlous pouvons constater

1 Que les enmans (lui recevront attentivement
leurs soins pendatnt quntre ans nequièreront tons
les principes d'uine éducation agricole où coin.
mereinle régulière ; laiigues fran;a ise et anglaise,
blémns d'istoirô, géographie, iritlmntique,
bons sentiments, habitudes de politesse et d'hon-
nèteté. En sorte que, quand nos législateurs
voudront thire de bonnfes lois pour obliger lia
foule qui se précipite avec vertige dans les
Temples de la Science ou le Palais de Thémis,
à montrer dans le vestibule îles D>iplémcs de
Baclieliers-ès-lettres ou i moins des Certiticats
d'études collégiailes complètes; quand, par cet
argument légal, on aura prouvé aux mères que
tous leurs entiits na sont pas des produits surin-
turels appelés à étre honunes de génie et à briller
an premier rang, dès qu'ils nuront appris i lire et
écrire l'alphabet en grec et eni latin ; quand on
cessera d'avoir sous les yeux l'affligent spectacle
d'admettre nux professions de la médecine, du
notariat, les ouvriers vieillis dans leurs métiers
sans avoir pu1 les apprendre; des bouchers, des
tailleuirs,toites sortes de gens de la plus manifeste
incapacité ; quand ci un mot l'ordre se sera unti
peu introduit au milieu de l'anarchie des profes.

sions; alors, on verra des centairncs de jeunes
gens profiter des connaissances qu!'une éducation
semblable à celle des quatre premières années au
Collége de St. Hyacinthe peut donner ; et un
grand nombre se dévouer aux occupations que
la nature ou les circonstances les appelleront à
remplir dignement pour eux, utilement pour leur
pays. lientot le niveau commun de respectabili-
té et d'intelligence s'élèverait dans tous les états,
la vie renaitrait du sein de l'inertie.

2o. Les élèves des quatre dernières années
apprennent au Collége de St. Hyacinthe tontes
les parties des Lettres et des Sciences qui con-
viennent aux classes les plus instruites de la
Société. Les sciences physiques y reçoivent
d'amples développements de théorie et d'expC-
riîoentation ; les sciences morales et politiques
viennent d'y faire un grand pias; elles y sont
fortes et méthodiques et pourraient être facile-
ment et heureusement modifiées par des procé-
dés analogues à ceux qu'on a employés pour
la réforme des études littéraires. Ici encore
nous trouvons l'Institution en avant de l'opinion
publique et de la législation. Quand les pères
et les protecteurs échapperont à l'aveugle et
dégradant préjugé (ule gagner du pain est l'u-
nique but (le l'homme dans la vie, et qulle l'ins-
truction nuit pour arriver à pareille fin ; quand
les législateurs métropolitains et roloniaux em-
portés par l'opinion publique auront consenti à
organiser universitaireeiunit un collégo qui f-lit
ses preuves de capacité ; quand ces législateurs
admettront que la haute éducation a droit à
toute leur sollicitude, à leurs secours ; alors on
verra à St. Hlyacintle un nouvel.édiicse hâ-
tir salubre et spacieux, de nouveaux élèves,
de nouveaux cours, des résultats nouveaux (le
l'émulation des élèves, des eneourgelets
plus empîressés des professeurs ; les généra-
tions studieuses g.nndiront successi vemlent le
de plus ci plus au-dessus de celles qui les
precédent aujourd'hui. L'habitude <le l'éduca-
tion devenue générale, l'exercice des professions
libérales, des fonctions publiques, la possession
des honneurs sociaux, politiques, scientifiques,
nppartiendraient à dles hommes qui auraient
parcouru un cours universitaire ou des études
équivalentes, à (les hommes d'instruction gé-
nérale, approfondie et en mme temps qpêciale
à leur état. Il y aurait plnce pour tout le monde,
car il y aurait homme pour toutes les places.
O ! nirabile dictu « Quanidi tot ingentes
circunulabantu- ? Nous ne répondrons pas
avec Béranger;

Or, mes amis, bénissons Dieu
Qui met chaque close en n011 lieu
Celles-ci sont pour l'nn trois mil.

Ainsi soit-il.

Des préoccupations aussi sêrieuses ne doi-
vent pas finir comme dles chansons. Soiihai-
tons que le dogme providentiel: aide-toi, le ciel
t'aidera, soit justifié plus tôt.

O. M.
Ancien E ilr du Collge de

St. Ilyncinilhe, A. S. A.

MONTRÉAL, 9 AOUT, 18-45.

Ilistoire de la Semaine.

La dernière huitaine a été belle, favorable à la
moisson, qui donne de grandes espérances nux
cultivateurs, et cuisante pour les bons habitans de
Montréal. La ville aimerait assez, par une cha-
leur pareille, à prendre des moeurs et des costu-
mes orientaux, s'il n'y avait pas ce petit incon-

vénient et ce danger imminent que, d'un instant
à l'autre, le vent ne change et ne devienne froid
comme la glace. Nous sommes fatigués d'exhi-
bitions et de concerts. Les monstres foisonnent
depuis un mois, tant et si bien, que si par hasard
il vous plaisait, quelque matin de mystifier votre
ami, en lui annonçant l'arrivée en cette ville de
la " Bite i sept têles," il y croirait avec la ieil-
leure fui du monde. Après'tout, on ne pourrait
se moquer de lui, car enfin, s'il y a aujourd'hui
uin cochon à deux corps et six pattes, il pourrait
bien y avoir une iéte à sept tétes sur le méme
principe. Il ne faut s'étonner de rien, par le
temps qui court. La nature n'a jamais été plus
bizarre, plus fantasque, plus capricieuse, plus
cocasse qu'elle est depuis quelques années ; a-t-
elle pris ces goûts là de l'e.pèce humaine, qui
elle aussi, il faut bien le reconnahire, est passa-
bleineit extravagante dans ses frasques? Nous
ne pourrions dire ; seulement, il est sulisamment
constaté que l'homme, non content les choses
qu'il découvre aujourd'hui, voudrait en inventer
d'autres demain, il veut faire des merveilles
tous les jours; par exemple, hier on a inventé
des chemins à lisses, à la vapeur, c'était une
merveilleuse découverte d'abord ; faire 30 milles
à l'heure! pour les gens d'afliuires qui voyagent
à la minute, ou bien encore, pour un escroc qui
i''ci va voyager pour sa santé, loin des gendarmes
et des hommes de police de son pays natal, c'était
bien, mais bah! Votre cbemin à lisses d'hier ne
vaut plus rien, il fitut une énlormne quantité de
combustibles; avez-vous envie de brûler tout le
bois qui roit sur ce continent ? Imbéciles que
vous étes, vous allez fnous faire moutrir <le froid
quelque matin, fhute de bois de chaufflige, mais
voilà le chemin de fer atmosphérique, à. la bonne
heure ! Celui-la, c'est une découverte ; se servir
de l'air qui circule et qu'on trouve partout eu
abondance, qu'il n'est pas nécessaire de couper,
de transporter à grands fiais, de scier, de feu-
<ire coumme le bois, ou d'extraire des profondeurs
de Ii terre vommlle le charbon, qui ie coute rien,
qui le se consomme pas, qui se renouvelle sans
cesse; c'est un peu mieux, n'est -ce pas P

On traversnit nutrefois l'Océan ci deux ou
trois mnois. Aujourd'hui, grâce à la vapeur, on
le traverse r.ii M jours, et déjà on trouve que
c'est long. On ne sera jamais satisfait que lors-
qiue qutlge savant aura traversé la vaste éten-
due des Mers, enii-18 heures, dans uîn bateau-bal-
lon dirigeable à Volonté à droite et à gauche com-
ile ii des excellents steamers île la ligue Cunard.
Ca viendrii comme est venu le télégraphe électri-
que, cette admirable réUlistioni des merveilles île
l'électricité, qui, d'une minute à une nutre, vn
porter des dépéches quelues cents milles de dis-
tance. Il ne faut pas désespérer di- voir, avant
longtemps, les hommes voyager avec la miéine ra-

pidité que leurs pensées, cent mille lieues à lheure.
Quel sujet de réflexioi sur les conséquences m-
rales, plilosophiques, politiques et surtout écu-
nomiques d'un pareil état de choses.

Est-il étonnant, après cela, qu'avec des exem-
ples semblables, dans un siècle comme le nétre,
où les hommes, non contents (le ce monde tel que
Dieu le fit, veulent en créer ii outre, se taire un
autre univers, une existence nouvelle, est- il éton-
nant que la nature veuille imaginer quelque chose
de neuf ? Ne doit-elle pas trouver tout ce qui
l'environne fade et insipide, quand l'homme ci
agit de même. Aussi s'amuse-t-elle à faire des
monstres, des jeux monstrueux, lusus natura,
mille caprices, mille extravagances plus ou moins
fantastiques et prodigieuses. Par exemple, les
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éléments, la température, l'air, l'eau, le feu, se
sont-ils jamais donné plus de liberté, plus de li-
cence que dans ces derniers temps ? La terre
s'amuse à trembler jusque dans ses profondes en-
trailles, les fleuves débordent et inondent les pays,
le feu consume les villes, les tempêtes ravagent
les campagnes, et les climats du nord sont tout à
coup brilés par une ehaleur des tropiques. Dans
quel siècle vivons-hous ? On appelle cela le siè-
cle de la civilisation, de la paix générale, des lu-
mières et du progrès. Mais, dans ce siècle et
avec tout cela, les honmps sont-ils meilleurs ?
Voilà une question que nous laissons nos lecteurs
examiner eux-mêmes.

Le mois d'août est le mois des touristes plus
qu'aucun autre mois de l'année, et nous ne savons
s'il faut attribuer à l'opposition qui règne sur la
plupart des rivières de l'Amérique, où à la gran-
de chaleur, cette migratiuon des Américains vers
nos rivages. Toujours est-il qu'ils arrivent par
centaines. Jamais il n'y eut autant de voya-
geurs sur le St. Laurent, que durnnt cette saison.
Comme la plupart de ces messieurs visitent
Montréal, il n'est certainement pas hors de
propos de mentionner les différents hôtels où
ils peuvent descendre, et le comfort qu'ils- peu-
vent y trouver. Le plus bel hôtel de notre ville
est sans contredit l'hôtel Rasco, maintenant tenu
par M. Joseph Donegani, d'une manière et dans
un style tout à fait moderne et européen. Ce bel
établissement est situé rue St. Paul, vis-à-vis les
constructions du nouveau marché ; il est fré-
quenté par la société opulente et fashionable, et
est la maison à la mode. L'étrangery trouve tout le
bien ètre,le comfort,l'élégance qu'on puissedésirer
Il y est servi avec le plus grand luxe, comme un
prince. Cctte maison est tout à fait connue des
Américains, et n'est certainement pas aujour-
d'hui, au-dessous de li grande réputation qu'elle
s'est acquise par le passé.

Après l'hôtel Ranco, viennent les hôtels Ex-
change Coffee IIouse, et la maison Têtn. L'Ex-
change est une maison Américaine, dont le nom
est bien connu, et fréquentée par les liabitans des
E. U. dans toutes les saisons de l'année. L'hôtel
Tétu est célèbre par toute la Province par son
style et sa cuisine française, et à juste titre.
C'est la .maison la mieux située, dans la Grande
rue St. Jacques, mais il est une maison tenue par
une dame Canadicnne, qui certainement dans
ces derniers temps, s'est acquise une belle répu-
tation, et qui n'en cède rien aux autres en cette
ville, c'est l'hôtel du Canada, tenu par madame
St. Julien. Le vaste édifice appartenant nutre-
fois à la compagnie du Nord-Ouest, rue St. Ga-
briel, agrandi, réparé et embelli par son proprié-
taire actuel M. Desbarats, offre aux gens d'af-
faires, aux touristes, à tout le monde enfin, un
cher soi comfortable, un local vaste, spacieux,
commode, une résidence agréable et élégante,
des appartements meublés avec luxe et bon goût,
et d'une exquise propreté, une table abondan-
dante, toujours pourvue de tout ce que le mar-
ché de Montréal peut fournir de plus rare et de
meilleur.

Vous avez encore ]*avantage à 'llôtel du Ca-
nada d'ôtre à un pas du port, des cours de justi-
ce,'des bureaux publics, des banques, et au cen-
tre du commerce et des grandes maisons d'impor-
tation. La meilleure preuve que ce que nous di-
sons est vrai, c'est que la maison de Mme St.-
Julien cet remplie depuis le printemps. Nous
apprenons qu'on va lui ajouter une aile et qu'a-
vant peu, elle contiendra plus de 100 chambres à
coucher. C'est la seule maison canadienne que

nous ayons à Montréal sur un grand pied, et il
n'y a aucun doute, par la manière dont elle est
conduite, que son succès ira toujours crois-
sant.

A part ces grands hôtels, il y a encore ceux de
Swords, d'Orr, de la Cité, de l'Adelphi, du Ri-
alto, etc. de sorte que les voyageurs trouvent à
se loger commodément à Montréal, mieux qu'à

Québee.
On s'est plaint des établissements semblables

dans notre ancienne capitale. On ne s'attendait
probablement pas à voir autant de monde que les
ruines en ont attiré cet été dans les murs de Qué-
bec. La saison, d'ailleurs, est si courte. Les
voyageurs ont de la peine à se loger. La meil-
leure maison à Québec est l'Albion, tenu par un
américain du nom de Russell, dans la rue du Pat-
lais. L'hôtel de Payne est très-fréquenté par la
population anglaise, mais il est mal tenu et sans
propreté. Il y a encore le Globe, et une maison
tenue par un monsieur lolgate, dans la haute-
ville. Dans la basse, il y a l'hôtel de M. Blan-
chard dont on parle avec beaucoup d'avantage et
qui appartient à un Canadien.

Maintenant que la plupart du monde
parle de voyages, d'excursions, de courses
lointaines vers quelque coin du Cana-
da bien sauvage, où l'on puisse jouir de la nature
et de la fraîche, loin du fracas des villes, nous
sommes surpris qu'on lie s'occupe pas plus des
voyages an Saguenay qui sont annoncés depuis
quelque temps, dans nos journaux. Etes-vous
malades, convalescents de corps ou d'esprit, vous
sentez-vous l'ame fatiguée des émotions et des
misères de la ville, rassasiés des bruyantes cla-
meurs, de l'infernal tapage de ce qu'on appelle la
civilisation et le progrès d'une grande cité, si vous
avez quelques jours de loisir et un voyage quelcon-
que à faire, suivez notre avis. Allez au Saguenay.
Ne nous parlez pas de vos voyages aux Etats-
Unis dans cette saison, d'aller battre les pavés
brûlants de ville en ville, des paysages des divers
états de l'union, nous en avons d'aussi beaux en
Canada. Est-il quelque chose en Amérique, eti
Europe même, qui égale le coup d'oil, les divers
points de vue de Québec et de ses enîvirons.
Eh ! bien, les campagnes plus bas que cette ville,
sont aussi mngiifiquies, elles se déroulent nu loin,
comme un beau tapis vert, parsemé de jolies ai-
sons blanches; la nature y est grande, pittoresque
et accidentée, ofratt partout des paysnges en-
chanteurs.

Nous avonis souvenance d'un voyage au Sague-
nay fait, il y a une couple d'années, à cette épo-
que. Nous en avons conservé dans notre nié-
inoire tous les agréments. Nous nous rappelons les
impressions que nous éprouvâîmîer, en apercevant
cette nature forte et primitive, aux proportions
gigantesques et grandioses, ces montagnes à
perte de vile, ce beau fleuve de plus en plus
large qu'il ressemble déjà à la mer! C'est un
autre monde que celui que vous quittiez. Ici
tout est grand, tout est calme. Vos yeux se re-
posent avec bonheur sur cette paisible et majes-
tueuse création que Dieu fit si belle. Vous ap-
percevez de temps à autre, à l'angle d'un rocher
une petite et modeste église de village, avec son
cimetière, placés sur le bord de la mer, dont le
flot vient battre le rivage, pour mêler son har-
monie sauvage et sublime aux chants que leibons
paysans adressent à l'Eternel.

A 150 milles de Québee est située sur la
rive nord la Baie de Tadoussac, célèbre par un
grand fait historique. C'est ici où, il y a deux
siècles, débarqua le grand homme qui découvrit

le Canada ; les rivages s'élèvent en amphithétre
et sur la côte un découvre les ruines d'une petite
chapelle, batic par les jésuites lors de leur premier
débarquemcnt au pays. L'entrée du Saguenay
est tout auprès derrière un cap. C'est un fleuve
d'à-peu-près deux milles de largeur, qui s'enfon-
ce entre deux chalins de montagnes, comme s'il
voulait se dérober aux tempêtes de la mer.

Votre éme est saisie d'étranges sensations,
quand vous voguez ainsi sur un ficuve rapide,
ayant devant vous, derrière vous, à votre gauche,
à votre droite, des tochers qui s'élèvent perpen-
diculairement à mille, deux et trois mille pieds
andessus de l'eau, couverts le plus souvent de fo-
rêts verdoyantes, et présentant par-ci par là des
façades nues, arides, mais grandes et belles par
là même. Tantôt, c'est une montagne qui s'a-
vance dans le fleuve, comme pour en barrer le
passage, formant à ses angles des cavernes pro-
fondes où la barque du pécheur trouve un sûr
mouillage et un abri contre les autans et les vents
d'automne. Tantôt c'est un roc penché à mille
pieds de hauteur, qui semble regarder sa face sé-
culaire dans le miroir de l'eau. Vous voyez quel-
quefois passer devant vous un canot d'écorce por-
tant le véritable enfant du sol et sa famille, quel-
quefois une pauvre barge avec son équipage de
gais matelots qui chantent, qui dorment, ou qui
regardent passer les nuages et votre steamer.Vous
avancez toujours et toujours les montagnes s'élè-
vent devant vous à l'horizon, fusant quelquefois
la cène r cuvelle, par la variété de leur position,
et le ficuve tantôt plus étroit, tantôt plus large,
toujours majestueux.

Il y a des moments où vous étes saisis, émus,
stupéfaits par la grandeur des scènes. Il y a un
groupe de montagnes que les explorateurs ont ap-
plé la Tr inité et l'Eterniié. Rien de plus sublime.
C'est la grandeur de Dieu revêtue de sa plus au-
guste et majestueuse expression. Mais ces cho-
ses là ne peuvent s'écrire, il faut les voir.

En bas sur le fleuve il est deux ou trois villages
où un grand nombre de familles vont passer quel-
ques jours pour prendre les bains de mer. Au-
trefois c'était Knnouraska où la société se don-
liait rendez-vous ; nujourd'hui c'est à la Rivière-
du-Loup et à Kakounia qu'elle se réunit, ainsi
qu'à la Malbaie. Les meilleurs hôtels sont à la
Rivière-dn-Loup. Il y a une .aison tenue par
un nommé Larochelle qui certainement peut être
recommandé aux voyngeurs. Encore une fois
nous vous le disons : si vous voulez vous amuser
bien et améliorer votre santé, allez visiter lo Sa.
guenny et prendre des bains salés à la Rivière-
du-Loup, et vous nons en direz des nouvelles.

PETITES AFFICHES,
CHARLES D BOUCHERVILLE,

Docteur ci Médeclne,
RUE SANGUINET, No. 25.

FAUBOUIIG ST. LAURENT.
Montréal, 9 août.

LE DOCTEUR VALLÉ E,
No. 2.

Grande Rue Si. Jacques.

L. BOYER,
DOCTEUR E.N MEDEC INE,

84 Rue Si. Denis.

CHas. J. COURSOL,
Avocat,

Coin des Rnces Ste. Vincent et Ste. Thérère



AviS Pitblic,

L ES LOTS sur le Canal de Lachine, fesant par-
tic de la FERME ST. G1BRIEL, seront

vendus par Encan Public, le 21 AOUT prochain, à
la Salle d'Eiica de M.,ssrs. CUVILLIEIt & Fi.s,
rue St. Sacrement.

Cu f1mo ts E aVNT.
la. Ces lots seront vendus ei Franc alen c'est-à-

dire exempts le toutes charges seigneuriales.
2o. Les acquéreurs payeront comptant les frais de

criéées et de .bornage et les contrats ; plus
un dixième du prix d'adjudication.

3o. Le reste du prix pourra demeurer, pendant
dix ans, cuire les mains desacquéreurs, qui en
payeront l'intérét annuel, ai taux de six par
cent, avec liberté dlu payer en tout temps,
à leur volonté, par payement pas mois de
£100.

Les avantages <le cette propriété sont si bien con-
nus, qu'il est presqu'inutile de les mentionner. Ces
lots situés sur lu bord dle deux grands bassins, à
proximité de la ville et du port de Montréal, commu-
niquant aux faubourgs Ste. Anno et St. Joseph, par
de belles et larges ries, seront nécessairement l'en-
trepôt du commerce l jluis actif.

On peut voir les plans au bureau de Messieurs
Cuvillier et fils, rue Si. Sacrement.

JPLf. COMTE, PTE,
Procureur du Sèminaire de

Moniral.
Montréal, 9 août, 1845.

M1M. HAYE S & IAUCK,
Manufacturiers & Importateurs,

Seconde porte auit Nord Est dle la Place d' rme, Nos
14 t & 96 l ela Rue Notre D)ame.

M M. IIA YES ET IA UCK ont l'honneur d'an-
noncer que leur importation étendue de

CIlAPEUAX dle SOIE et de CASTOIt, le CAS-
QUETTES, etc., vient d'arriver par les Vaisseaux
le Burnhopeside et l'Ottawa, et gnit'ils aIleilent <lc
jour ci jour par Je Ludy Kinnairl, (le Londres, le
reste de leur assortiiment le priiteimups. Ils peuvent t
recommander à l'examen les Connaisseurs et du
public, On ne trouvera rien île mieux, sous le rapport
du goût, tie l'élegtince et de la qualité.

Montréal, Mai I1, 1845.

R EClEMlIEN'l' inportés par M. DELAG1RAVE,
et à ventdr par le SussaiG"i

Fleur de Chaipagne, du ]tuInart, père et fils,
Do. du Moët et Chardon, eni petites

et grosses bouieilles,
Vin do Poimniuri], en quarts le 30 gallons,
Do. do. de Volîlnty,
Do. Io di leaune,
D>o. dotI. Macoin,
Château Lafnitte, en barriques et cin quarts.
Chambertin, ent caisses ld'une douzuine,
Hermitage. flouge et Blane, do.,

St. Pérîy rtlouiseux,
Do. Ittsé, en grosses et petites bouteilles,

Châteai O rillé, et caisses d'inte douznine,
tC.ote-ltôlie do. dIo. dIo.
Château Laflitte, eut grosses et petites bouteilles,
Irontiigilan cs c i bouteilles,
Iuniîelo do.
sititernie io.
Chabli.4 do.
Rautiilloni dlo.
l'orto,
Liqueurs Files, eu e-aisses icd'une douzaine,

to , C u;cnto le lollande,
A Isintlîe Sîtisse,
Fromctage le Gruyère,
Vanilles, Trufes, 'istés de loies gras, Petits Pois.
Atenits de jour en jour par le 1nna, Lady Sale,

et I' Suim-iîiii
Vins de Satuterne en quart tic 30 grillons,
Chablis do. dIo.
Sébhtiba, Buco, Chlîmpagne en petites bouteilles.

de liiainrt, ]'ntux-ie-Vie, co Champagne en ctisses
d'une douzaine, Châtenui Mtrgoi, et quelques douzaines
de supérieur Chiâteau Laintte.

Tous ces vit peutveit être recommandés aux amia-
teurs commle t première iuilité, li plus grande par-
ti veîut tdirectenent de ca célèbre maison dl Fi.-
ItTu'IN FAui, dle St. Peray, décartement de l'Ar-
declhe un Bourgogne.

Pierre à Moulanges française très-grosse et de pre-
iière qualité, Sioilanges toutes faites venant dire-
teileit tic Laferté, de s5 pieds <lu diamuètre.

Toile il Ilutenu dle lIollanle.
Venant d'étre diebarqié di Niagara
Qîuelquîces douzainies tde CiAPEAUX FRAN-

CA IS pour homsinles.
Attentus îic jour en jour:-
Calices à coupe d'argent, Ciboires, Ostensoires

Encensoirs, 'orte-Dieu, etc. Aussi divers autres ar
tIcles dans cette branche.

J. D. DERNARI).

LA REVUE CANADIENNE.

Prospectus
DiE Lt

SOCIÉTÉ MUTUELLE DE CONSTRUC.
TION DE MONTRÉAL.

Incorporée par acte du Parlement.

DIREcTEURs.

M. CAssTLE, Eer.
J. T. BRONDGEEST, Ecr.
J. M. Tontri, Eer.
JouN LEEMING, Ecr.
RonERT Sco-rr, Eer.

JoHN T. BADGLEY, Trésorier et gecrtair
G;EOoE GaUNDY, Assistant-Secrétaire.
W. N. CRAWFoRD, Notaire Public.
WILIa SrEAIs, Inspecteur.

Actions de£100 et chaque souscription mensuelle
de loî. par action. Mlise d'entrée, 2s. Gd. par aic-

E but le cette société est de permettre aux in-
Jdivi',dus dle placer leurs épargnes dans l'achat ou

l'éroction du bâtisses.
Un locataire dlans l'espace de dix années paie à

son propriétaire, en la yers, une somme égale à la
valeur de la maison qu'il occupe, et cependant à l'ex-
piration de ce temps, il n'a tueu intérêt dans la
prccpriété. Mais en devenant membre de cette so-
ciété, il petit acheter ou bâtir une maison par le
moyen d'une avance ou prêt qui lui est fait tians ce
bumt et pour cet objet, lequel prêt est repiynble par
instaleinents meniels, qui ne sont que peu die ch.ose,
s'ils sont plus considérables, que le loyer qu'il serait
autrement obligé de payer, avec cet avactiage qu'il
devient propriétaire en dix ou douze ans, et fréquei-
ment en bien moins de temps.

Le fonctionnement de la société est comme suit
chaupe membre paie inse sonscription mensuelle de
dix elîclins pour chaque action île £100 qu'il a prise
ainsi celui ului possède une action petit emprunter oit
aicieter £100 et celui qui a pris cimq actions, £500,
et ainsi de suite, en proportion du nombre d'actions
qu'il possède. ILargeit que la société aura à prèter,
sera ciTert toits les mois au concours, et alors chaque
membre aura l'occasion d'acheter jusqu'au montant
de ses actions.

L'emprisiteur ou l'acheteur, avant de recevoir le
montant, doit déposer les particularités de ses sûre-
tés, qui seront exaiiminées et visitées par l'inspecteur,
qlui fera aussi l'investigation des titres. et si lotit est
satisfaisant, l'urgent est avancé, chargé toutefois nut
taux de six pour cent par ait. Si l'empriunteur désire
bâtir, l'trgent lui est avancé selon et suivant les pro-
grès de lit btisse.

La plus grîtande sécurití. et protection contre tout
risipue est aisi ollerie aux etiiitalistes et autant
oun'accucne nutre sûreté quile celle des biens de fonds
iti ties bâtisses ute sera reçue.

(Toute sureté personnelle, quelque bonno qu'elle
Soit sOus toits les rapports, tic sera prise cans aucun
cals), mais le grand objet pécuniaire cde rete Asso-
ciation, est de procue'r aux individus qui tint pets de
revenus et îles revenus liiiltés, les moyens par les-
iuels ils puissent placer une partile di leurs épargnes,

d'une manière sûre, tvian tttgeulse et profitable, et
di'clfrir à ces classes îles miotils qui peuvent les exci-
ter à ties habitudes idtitustrieuses et d'économie,
dans l'espérance du pouvoir, avec leurs épargnes, se
procu'rer potr eux-mémîes et leurs familles, de coin
foriables maisons.

Etu conséquence le la période avancée de lia Ses-
sion pendant laquelle cette société i obtenu son acte
d'liceorporatioii, les livres dle lia Société ie! pourront
être ouverts pour li trainscetion d's affaires, nvant
le premîîier Octobre prochain. Mais les personnes
qui désireraient profiter les aviitiages iu'elle offre
peuvent se procurer des copies de l'Aet'e d Incorpora-
tion et des règIeneits <le i Association on s'adressant
à WII. N. Crawford, écuier, Notaire Publie, rue St.
Gabriel, qfui reciri aussi les noms de ceux qui dé-
sirent devenir souscripteurs.

Avis.
Pour la commodité des souscripteurs à la Société

Mutuelle de Coisctrictioii, et autres personnes, lo
soussigné i ouvert îuns Lvit de itEFnF.iNcr ou 1E-
moismi.r-« îles pnrticilarités, decs lots vscants ou à
vendre dans cette ville et ses environs. Les avanta-
ges ie cette métihole, et pour le vendeur et l'aeheteur,
sont évidents et ceux qui désirent disposer des ter-
roins, lots de terre, &c., sont respectueusement invi-
tés à fournir les descriptions, prix, &c., de leurs
biens-fonds à

W. N. CRAWFORD, N. P.
Ne. 25, Rue St- Gabriel.

Mai 12.

A NOS ABONNES.
LE premier sémestre d'abonnement de la

REvUE CANADIENNE vient de finir et il~est
encore un grand nombre de nos abonnés sur-
tout de la campagne qui n'ont pas encore
payé. D'après les conditions du journal, l'an-
née entière est due du premier juillet courant.
Avis aux retardataires, qu'ils ont
vingt chelins à payer, au lieu de dix. L'en-
courageinent que nous avons reçu et que nous
recevons encore tous les jours de toutes les
parties du pays, va au delà de nos espérances,
mais pour que cet encouragement nous profite,
il faut que ceux qui s'inscrivent remplissens
leurs obligations. Comme notre liste d'abonnét
augmente chaque jour de plus en plus, et que
son chilfre va bientôt atteindre le nombre
de copies du journal, que l'on frappe cha-
que semaine, il nous faudra enfin effacer
de nos listes ceux qui.ne paieront pas. C'est
le seul moyen de nous assurer une existence
prospère et longue, et nous sommes déterminés
à faire observer nos conditions d'abonnement.

Ceux qui, d'ici à quelques semaines, an
1 er septembre prochain, n'auront
pas payé, au moins le premier sémestre, peu-
vent s'attendre à voir la discontinuation de la
REvuF-. Nos abonnés de la camp;'gnie vou-
dront bien nous adresser cela directuinemet ou
le payer à nos agents; et nos agents nous reIn-
Iront service en nous envoyant les norins de
ceux qui remplissent leurs obligations, de
ceux qui ne paient pas, qui discortinuent,
etc., d'ici au lCr septcmbre pro-
chain.

Nous profitons de cette occasion pour an-
noncer à nos lecteurs que nous attendons le
France par les prochains steamers les journauix
et revues suivantes que nous mettrons à con-
tributions, et qui nous promettent une riche
moisson de' romans, nouvelles, feuilletons,
réçits attrayans, instructifs et amusans:
L'1Ilustiation, La Revue des Deux ilondes,
La Recue de Paris, Le .\etgasin Pittore-
r/ne, Le llusée des Familles, Le Feuilc-
toniste, L'Abcille Littéraire, La Revue
Notelle, etc., etc.

Nous avons donné ordre pour la " Gazette
des Femmes" rédigée par les Dames de Paris
le plus en vegne comme Femmes de Lettres et
Littérateurs. Ce journal va donner un nouvel
attrait à notre publication qui, chaque jour,
nous osons le croire, s'elTorcera (le mériter
cette popularité qu'on veut bien lui donner.

Nous recevons de temps à nutre des plain-
tes de nos abonnés qui ne reçoivent pas notre
Rý vUE régulièrement. Nous les prions de
croire qu'il n'y a pas <le notre faute; il finit
qu'elle soit dans le département des postes.
Nous nous faisons toujours un plaisir de rem-
placer gratis, les numéros qui pourraient
manquer, ou qui seraient gâtés pas le trans-
port ou autrement, afin de completter les
files.

L% REvUE CANM:NNE parait le Saîmedi de
chaque semaine. Elle fohrmera, pour l'année, un vo-
lume contenant la matière do plus de dix volumes
grands in-octtavo. Le journal sera imprimé sur beaiu
p'apier, et la partie typographique et matérielle sera
sans reproches.

On s'abonnei à la Revue Canadienne, au bureau
du journal, no. 7 rue St.-Nicolas, ou aux bureaux
du léIacteur-en-chef, no. 31 rue St.-Gabriel. vis-à-
vis l'Ilôtel du Canada, de Mme. St.-Julien; et che
,MM. Fuabre et Cie., et C. P. Leproion, Libraires de
cette ville.

Un an . . . . . . 20 chelins.
Six mois . 10 ...
Trois mois . i. . ...

LOUIS O. LE TOURNEUX,
Rédacteur en chef et Propriétaire.

MONTREAL.
IMPRIME PAR LOVELL ET GIBSON.


